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DES TROUVERES. 



NORMANDS ET ANGLO-NORMANDS. 




LUS heureux que les Trouvères, les 
Troubadours eurent très-ancienne- 
ment des historiens; et les travaux des savans 
Redi et Crescimbeni joints aux immenses 
recherches du laborieyx Sainte-Palaie , ont 
fait connaître amplement les auteurs et leurs 
ouvrages. Jusqu^ici personne n'ayant entrepris 
le même travail sur les Trouvères, j'ai été 
tenté de m'y livrer, mais U ëtait au des- 
sus de mes forces , puisqu'il embrasse tous 
nos anciens poètes dans les provinces situées 
au nord de la Loire : je me suis alors borné 
à ITiistoire des Trouvères normands et anglo- 
normands, et cette tâche était encore bien 
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forte. Il fallait se procurer les manuscrits de 
ces poètes et les étudier, en faire des ana- 
lyses ou des extraits I rechercher ensuite quel 
fut rétat de ces auteurs dans la société , dé- 
couvrir leur origine y leurs difTérens ouvra- 
ges f et les motifs qui les leur firent entrepren- 
dre. Tétais seul pour ce travail, et obligé par là- 
méme de marcher sans guide dans une car- 
rière presque inconnue. Mais «icouragé par 
le lord Leicester et sir Joseph Banks , aidé 
des lumières de M. Douce, l'étendue et la dif-' 
ficulté de ces recherches ne me rebutèrent?' 
pas. lyies premiers essais furent traduits en" 
anglais 'f et publiés dans les mémoires de la' 
société <les antiquaires de Londres. Sir Walter 
Scott redoubla mon courage, en publiant que 
j'avais tiré le voile , et montré , le premier/ 
ii, rAngIeten*e qu'elle a eu une littérature- 
anglo-normande avant d'avoir une littérature^ 

anglaise (i); je ne parle pas de la-correspon-^ 

«•i^i»— ■— ■—— ^■""""^^■^"^■■■'■■^■^■"^~™~""^^^"'"'^^"'*^^~'^""^"""^^^"— ■"^■■. • 

(i) Walter Scotl's, Sir Tristremi p. xxym. Essai sur 

les vieux Ivomaiis. p. ioS. • * 
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dance dont il mlionora pour applaudir à mes 
travaux, c'est maintenant au public à pro- 
noncer sur leur résultat; je lui présente le 
fruit de dix années de ma déportation et des 
longues études qui lui sont postérieures. 

Si l'on trouve dans cette troisième partie 
de mon ouvrage que j'ai placé plusieurs Jon- 
gleurs parmi les Trouvères, c'est qu'il est diffi- 
cile de distinguer les poésies des uns de celles 
des autres , à moins qu'ils ne se fassent connaître 
eux-mêmes. Je sais que les Trouvères débu- 
tent ordinairement par uile sentence morale 
'dont ils partent pour entrer en matière ; et 
que {>lus ordinairement encore ils abordent 
leur sujet sans aucun préambule , tandis que 
les Jongleurs commencent souvent par solli- 
citer l'attention de leurs auditeurs, à cause de 
l'importance du sujet qu'ils vont traiter. Mais en 
partant de cet usage pour distinguer ces poè« 
tes , j'aurai sûrement conmiis quelque erreur, 
parce que quelquefois le Jongleur vient à son 
sujet comme le Trouvère , sans y avoir préparé 
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ses auditeurs. De là , la nécessité de réunir en- 
semble ces écrivains ) sauf à £adre connaître 
l'état des uns et des autres ^ quand leurs ou- 
vrages Findiqueront. 
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RICHARDES 



DUC BE KomufAirniE. 




[iCffAjuo premier^ duc de Normandie , 
itaH fils de GuiUaume^ieQgue-Epiée , 
deuxième Duc de la même {province. Lors de 
sa naissaoce en 933, son père voulut qu'il 
fut élevé à Bayeux et non à Rouen > parceque 
dans cette dernière ville on n? parlait que la 
langue romane ou fraoçaiçe, et que dans la 
première on ne parlait que le Daoois. Dans 
ses vues politiques , le père {»n«ait que le fils 
aurait souvent besoin d'^peler à «on secours 
les RoisduNord^pour le défendre contrelesinva- 
sion s des Rois de France j^et quç pour celail devait 
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savoir leur langue. L'événement justifia plus 
d'une fois la sage prévoyance du père, puis- 
que le roi de Danemark, Harald Vn vint en 
personne le protéger contre les adressions 
des rois Louis-d'Outremer et Lothaire. Henri^ 
évéque de Bayeux', fut donc chargé d'élever et 

* • 

d'instruire le jeune Richard, et Robert Wace 
dit qu'il lui fit apprendre les deux langues : 

Richard 80ut en Daneis et en Normant parler. 

Les historiens font mention des Jongleurs 
qni résidaient à sa cour, et de l'indignation 
des Rouennais contre Louis-d'Outremer qui 
les en fit chasser. Ce prince étant chassé 
à son tour de notre province par les Nor- 
mands , les Jongleurs reparurent à la cour et 
reprirent leurs chants ordinaires. Wace dit 
que ces chants étaient historiques, et qu'on 
les récitait encore dans son enfance. Ele\é 
parmi les Danois, qui avaient un goût pas- 
sionné pour la poésie, gouvernant des Neus- 
triens dont le pays avait jadis fait partie de 
l'Armorique, et qui avaiept plus ou moin? 
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conservé le souvenir de leurs anciens Bardes 
et de leurs chants , Richard avait par là même 
pris du goût pour la poésie ; aussi Wace , ra- 
contant lies invasions faites dans notre pro- 
vince par le roi Lothaire et Thibaut comte de 
Chartres , dit que • le duc Richard ne s'amusa 
pas à faire des Serveqtois y mais qu'il courut 
aux armes : . 

Ses villes vit gaster , deiils et deuls , trois et troiz'i 
Vit ses damages granzi ne tint mie Ji gaboîs | 
Ne n'ont talent de rire^ ne d'aler a gibois | 
N'entendit mie à gaz ^ ne a fere Serventois. 
Etc. 

L'auteur des notes ajoutées à Tédition du 
Roman du Rou s'est étrangement trompé , 
lorsqu'à l'occasion des vers que nous citons, 
il a dit que le Serventois était ime chanson 
gaie et ensuite une chanson pieuse (i). U eut 
pensé tout autrement, s^il eût examiné le 
Serventois que le roi Richard adressa de sa 
priscm. à ses barons anglais, normands, poi- 



■fc^— 1^^^^»»^^^^— ^ ■ I t n^ 



(i) VoL i.p. aSok 
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tevms etc. , et ceux que s écrivirent récipro- 
quement le même prince et le Dauphin d'Au- 
vergne. 11 fallait dire au contraire que le duc 
Richard premier , lors de l'invasion du roi de 
France et du comte de Chartres sur la Norman- 
die, ne s'arrêta pas à faire un Serventois pour 
se plaindre de la conduite militaire de ces 
princes y mais qu'il courut aux armes , plutôt 
que de se plaindre d'abord par un Serventois 
de l'injuste aggression de ses ennemis (i). 

Nous n'avons ni Serventois y ni aucune autre 
pièce du duc Richard premier , quoique l'his- 
toire atteste indirectement ses talens poétiques. 
Mais il résulte des faits de son règne qudques 
notions intéressantes pour Thistoire de la poé- 
sie française ; c'est ce qui nous a déteiintnés 
à placer ce prince à la tête de notre ouvrage. 

Richard naquit en 933 , et il est constant 
qu'à cette époque on ne parlait à Rouen que 



(i ) Voyez page «a5 , i*'. toi. de l-origme et Fusagc |lu 
Serventois au moyen âge. 
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la langue romane ou française (i). L'Uistoire 
atteste également que le duc Guill9ume f son 
père y mourut en ^2 , que presque aussitôt , 
ingrat envers le père, et abusant d'une maniè^ 
re perfide de la minorité du fils , Ix>uis-d'Ou- 
tremer s'empara de la Normandie, et que, pour 
gouverner cette province , Il eji étal^lit séné- 
chal Raoul Torte fils de l'évéque de Paris. Le 
despotisme et les e:i^cès de ce gouverneur sont 
rapportés par les historiens qui parmi ses 
vexations sigqalent l'expulsion des Jon* 
gleurs de la cour du duc Richard : 

lie laissa en la cor Jugleor ne garchon , 
La cor en fu tomée à grant destruction , 
B.aol en deservi mainte maleïchon. etc. 

Enfin, lorsque le poète veut rendre la dou- 
leur des Normands pendant que Louis-d'Ou- 
tremer retient le jeune Richard captif dans 
son palais et menace même ses jours, il dit : 

Mulr avoit par la terre plors et dementoisons , 
I9*a vides, ne rotes, rotruenges, ne sons 

(1) DudOyS. Quintini,p. 1x2. 
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£i Tiefflarty li vieilles erent a genouilloos 

N&M U enfi» plient par plnsors des maisons. Etc. 

Ainsi y dès la première moitié du X^ siècle, 
la langue française avait des poètes en Nor- 
mandie , et il est, je crois, difficile de trouver 
en faveur des autres provinces de la France 
des témoignages plus anciens et aussi authen- 
tiques. Cependant, nous ne prétendons pas 

que les premières poésies dans notre langue 
soient dues aux Normands, nous signalons 

seulement nos titres littéraires, et nous laissons 

aux autres provinces à faire valoir les leurs. 
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HiB AUT DE TERiroir chanoine de Rouen, 
est le plus ancien Trouvère dont le 
nom soit parvenu jusqu'à nous. On- lui a cou- 
sacré un article dans l'histoire littéraire de lar 
France ^ mais l'auteur, en suivant avec trop de 
confiance l'opinion de M. l'évéque de la Râva* 
lière, l'a rempli de ftutes que nous devons 
relever (i). D'abord , on fait vivre ce Trouvère 
vers la moitié du XU^ siècle , et on lui fait 
traduire en vers ou en prose les vies de 59 
saints. Il est constant au contraire qu'il a vécu 



(i) Hbt. litter.y vol. i3 p. iia. 
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<iaii9 k première moitié dii XI®. siècle , et qu^il 
versifia en langue vulgaire la vie de St. Van- 
drille^ dans laquelle il fit entrer les actions de 
plusieurs autres saints ; le poète arrangea mê- 
me la coupe de ses vers de manière à pouvoir 
être chantes , c'est-à-dire qu'il composa des 
cantiques à l'usage du peuple (i) , il cëlèbra 
particulièrement St. Ulfranc, disciple de St. Van- 
drille. En io!27 y lors des fouilles faites pour 
rebâtir l'église ibndee par oe dernier et qui 
porte son nom ^ on trouva plusieurs tombeaux 
dans l'un desquels reposait l'évêqueSt. Ulfranç. 
Lorsqu'on reporta son corp» dans la nouvelle 

église abbatiale , il se fit plusieurs miracles à 
l'occasion de celte translation > et Thibault de 

(i) DemùM eorpns sancti Wtframnî footanellàre revec- 
tiim est y cfui loto ttim pneerat Robertos abbas. Haie 
miraculum redintegrati visûs sanctî Wlfranmi virtute in 
se factum rctulit Tlictbaldus Ternonensis , Rotomagensis 
eanomcuky ^i ttmltorun gesda sanctomm kt lâà sancti 
Wandrigeali in wlgarem lingwam rythmicè transtulit, 
et urbanas ex: ilUs cantilenas edidit. 

AnnaL Bened. vol. 4. /?. 334 et 54a, et acta SS, 
ord. stL Bcncd, vol. p. 379. 
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Vernon devenu aveugle crut devoir à l'inter- 
cession de ce saint d'avoir recouvré la vue. 
La reconnaissance dicta donc ses vers, que 
l'historien appeUe urianas carUilenas. 

Mais il ne faut pas avec M. de La Ravalière 
attribuer à notre poète les Sg vies de Saints 
dont trois en vers ei les autres en prose qu'on 
trouve dans un manuscrit du JlO?. siècle^ 
d'abord paroeque là vie de St,. Yandrille en. 
vers que l'histoire attribue à Thibaut de \er^ 
non , n'en fidt point partie, et ensuite parce 
que l'histoire ne dit point qu'il en ait 
eomposé 56 ea prose. Ces observations sut 
fisent pour démontrer que les assertions de 
M. de La Ravalière sont fausses sous tous les 
rappels , et qu'il eût mieux fait en disant que 
les poésies de Thibaut de Ycamon ne sont 
point parvenues jusqu'à nous (i) 

Cest le sentiment que nous adoptons, 
en regrettant beaucoup pour llûstoife de 



mrmm^ 



(x) Inscrip. hisL vol. XI. p. 44 »• 
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notre langue que le tems nous ait dérobé des 
vers français d'une date aussi ancienne. Quant 
aux autres pièces en vers que renferme le 
manuscrit de la Sorbonne , et que M. de Là 
Ravalière croit qu^on peut peut attribuer à 
notre poète ^ il faut dire que c'est une conjec- 
ture que rien n'appuie ; elle est même ridi- 
cule , quand elle insinue que Thibaut de Ver- 
non a voulu se peindre lui-même dans quel- 
ques unes de ces pièces (i). 

Warton dans son histoire de la poésie an- 
glaise^ en reconnaissant que ce Trouvère a 
vécu dans le onzième siècle^ prétend que les' 
Vies des Saints qu'il avait mises en vers, furent 
retouchées dans les siècles suivans; mais pour 
un pareil travail , il fallait que les originaux 
eussent été conservés , et Warton qui ne nous 
dit pas s'ils existent encore, ne nous indique 
pas non plus où l'on peut trouver les copies 
qu'il prétend rajeunies (a). 



(i) Inscrip* hisU vol. XI. p. 44 x- 
(a) Hist. ofenglish poetry.a. p.4i5« 
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Nons devons faire observer ici que quand 
les auteurs latins du moyen âge parlent d'un ou , 
vrage en vers écrit dans une langue quelconque^ 
ils se servent du mot Rjthmus pour signifier la 
rime : ainsi ils disent rjthmicè scripsit ou 
transtuUtj et ils appellent un poème rimé car^ 
men rjihndcum. Ce serait ne pas entendre la * 
latinité du moyen âge que de donner un autre 
sens à ce mot. St. Adhelme, évéque anglo-saxon 
mort en 709 , dans la préface de son poème 
sur la Virginité , dit qu'il veut l'écrire ei\ vers 
rimes I ut non incorweidenier carminé rjthmîco 
dici queat; et pour prouver qu'il entend la 
forme poétique de la rime , il cite la strophe 
suivante où l'on trouve et la rime et l'allité- 
ration: 

Christus passas patibido 
Atque lethi latibulo 
Firginem Firgo Firgini 
Commendabat tutamini (i)« 



(1) Aldhelm. , De Virgin, p. 297. 
a. 
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L'historien Girard Le Gallois dit aussi que 
les Bardes employaient la rime dans leurs 
chants, et il se sert de la même expression 
que S. Âdhelme : in cantilenis rjrthmicis tant 
subtiles inveruuntur etc. (i) 

On doit donc entendre de la même manière 
le passage de Dom Mabillon , et voir un 
poète français dans Thibaut de Yemon dès 
Tannée 1027 où la translation de S. Wulfram 
eut lieu (a) ; d'ailleurs les mots vulgaris lin^ 
gua signifient ici du français, puisqu'il n'y 
avait plus de langue latine en usage à l'époque 
du XP. siècle, excepté dans le rit catholique. 

(i) Camb. descrip. p. 889^ 

(a) Annales et acta SS* ui suprà. 
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TAILLEFER. 




AiLLEFER, suivant les trouvères Ge(^ 
froy Gaimar et Robert-Wace, fut un 
Jongleur attaché à Tarmëe de GuilIaume-le-Con- 
quérantjil fut si distingué par ses talens que ce 
prince lui accorda l'honneur de porter les pre- 
miers coups àrennemiy et par la même de donner 
le signal du combat à la journée d'Hastings. 
Il commença d'abord par dés tours d'adresse ; 
jetant trois fois sa lance en l'air , il la ressaisit 
adroitement par le fer j les Anglais étonnés re- 
gardent ce jeu comme l'effet d'un enchantement 
et s'en épouvantent; ensuite le Jongleur lance 
également trois fois son épée en l'air , et s'ap- 
prochant peu à peu des ennemis , il la dirige 



20 V£S TROUVillES» 

la troisième fois sur eux, et il en tue un. Alors, 
comme il avait accoutumé son cheval à courir 
la bouche largement béante , il le précipite 
vers la tête de l'armée anglaise , et aussitôt 
chacun s'écarte des rangs pour ne pas être 
mordu par le cheval ; mais bientôt le brave 
Jongleur est accablé par les traits de l'ennemi , 
et périt en donnant par sa mort le signal dii 
combat (i). 

Il est étonnant que le Trouvère Gaimar borne 
là son récit y et qu'il ne dise rien de la chanson 
de Rolland. Robert-Wace est le seul qui parle 
de cette chanson ; peut-être Gaimar aura-^t-il 
cru qu'il n'était pas nécessaire de rapporter 
cette circonstance , parce qu'un Jongleur ne 
pouvait figurer à la tête d'une armée et au mo- 
ment du combat , sans animer le soldat par 
ses chants. Wace , au contraire , aura pensé 
qu'il fallait parler des chants militaires du 



(i) Voir plus loin rarticlo de Gefiroj Gaimar. 
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Jongleur, et ne rieti dire de ses tours d'adresse. 

L'usage de chanter au moment du combat 
est celtique y et par conséquent très-ancien. Les 
Celtes l'avaient porté en Asie , et leurs colonies 
l'y avaient conservé. Aussi le consul Manlius 
Vulso , l'an 189 avant J. C, combattant l'armée 
de ces Celtes qu'on nommait alors Galates^ ne 
manque pas de prévenir ses soldats et sur les 
chants et sur le bruit qu'iU vont entendre avant 
le combat (i). 

Nous transcrivons icL le récit de Robert 
Wace. 

Taillcfcr qui mult bien chantout 
Sor un cbeval qui tost alout , 
Devant le Duc alou( chantant 
De Rarlemàgne et de Rollant 
Et d'Olivier et des vassaux 
Qui morurent à Roncevaux. 
Quant il orent chcvalcié tant 
Qu*as Engleis vindrent aprimam : 



(1) Ad hoc cantus inchoantium praelium , et ululatus ^ 
et tiipudia quatientium scuta in patrium morem f^ et 
)iorrendiis armorum fttrepitiu> 7Vf. XiV. lib, 38, 
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. Sire f dist Taillefer ^ merci , 
Je vos ai longuement servi , 
Tôt mon service me devez , 
Huiy s*il vos plaist, me le rendes; 
Por tôt guerredon vos requier. 
Et si vos voil forment preier , 
Otreiez mei, que je n'y faille. 
Le premier colp de la bataille. 
JÀ Duc respont : et jo Totrei; 
Et Taillefer poinst a desrei , 
Pavant toz les altres se mist p 
Un Engleis feri , si Focist , 
A terre étendu l'abati ; 
Pob traist l'espée , aultre feri| 
Pois a crié : venez ^ venez. 
Donc Font Engleis avironé 
Al segont colp qu'il out doné. 
Eisvos noise levé et cri , 
D'ambes parz pople estormi. 
liormant a assaillir entendent 
Et li Engleis bien ^ défendent 
£lc« 



DES troovèhes. a 3 



ANONYME, 



Auteur d*un Tojaga de Charlemagnc à Cllonstantinople et 

. à Jérusalem. 




HARLEMAGNE a été le sujet d'un grand 
nombre de Romans dans le moyen 
âge; mais celui dont nous allons parler parait 
être le plus anciennement ëcrit dans notre 
langue , et le plus curieux par le genre de sa 
composition ; il a de plus une action qui ne 
ressemble à aucun des Romans de cet empereur 
connus jusqu'à nos jours« 

De la décadence de la bonne latinité dans 
les Gaules sortit la basse latinité , et de celle-ci 
la langue romane qui devint la langue française. 
La prosodie latine dut ^par là même, égalemeat 
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fournir les premières règles de la prosodie de 
la basse latinité ; mais celle-ci y apporta une 
altération marquante par l'introduction de la 
rime , d'abord dans la poésie sacrée, et ensuite 
dans la poésie profane. Cependant, tout en fai- 
sant des pièces de vers rimes, les poètes latins 
du moyen âge revinrent quelquefois aux règles 
du bon goût , et ils composèrent de meilleurs 
vers , quand ils voulurent écarter la rime. 

La langue romane , dérivant de cette basse 
latinité^ dut aussi adopter la rime , mais il ar- 
riva que nos premiers poètes français Voulurent 
aussi , comme dans la bonne latinité , faire 
quelquefois des vers sans y admettre la rime; 
l'anonyme dont nous parlons travailla dans 
ce genre. A en juger par le style , on croirait 
qu'il a écrit dans le XI*. siècle ; les règles gram- 
maticales qu'il observe , son orthographe , son 
langage en un mot est absolument le même 
que celui du Psautier traduit sous le règne de 
Guillaume-le-Conquérant. Mais l'auteur cite le 
faux Turpin ; alors il a dû écrire dans les dix 
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premières annés du XIP. slèck. Son Roman est 
intitulé : Ci comence U libère cument Charles 
de France voiet en JerusaleM^ et pur paroles sa 
fernme a Çonstaiitànopte pur vér roi Hugon. 

L'abbé le Beùfy dans sa dissertation sur le 
Roman de Cbarlemagne , à pensé que celui du 
"voyage de ce prince à Jérusalem est du XI*. 
siède (i); mais il est écrit en latin^ et par là 
même différent du nôtre. Dans celui*là c'est 
l'empereur Ck>nstantin et son fils Léon qui avec 
le patriarche cle Jérusalem appellent Charle- 
magne au secours de la Sainte Cité ; dans 
celui-ci; au €ontiiadre^ c'est pour aller combattre 
Hugues y empereur d'Orient , que Charlemagne 
se met en route j et c^est une parole impru- 
dente de son épouse qui l'y détemiinie. Il parait 
un jour devant elle^l'épéeau côté et la' couronne 

en tète, et il lui demande fièrement si elle 

* 

connaissait un prince qui portât mieux Tune et 
l'autre. Vous avez trop d'amour propre y lui 



(i) Inscrip% Hist. vol. xo. 
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répond francliement la Reine , l'empereur de 
Ck)nstantinople a certainement plus de majesté 
que vous sous un tel costume. Charlemagne y 
qui se croit outragé , jure d'aller lui-même 
vérifier le fait , de punir son épouse s'il n'est 
pas vrai , et , dans tous les cas , de combattre 
et de soumettre cet empereur, comme il en a 
subjugué tant d'autres. Telle est la cause et le 
but du voyage de Charlemagne , et s'il va j usqu'à 
Jérusalem y c'est un épisode dans le Roman. En 
effet f ignorant complettement la géographie , 
le poète , pour conduire l'empereur jusqu'à 
G)nstantinople , le fait aller jusques dans la 
Perse , et c'est en revenant de ce pays , que le 
prince trouve Jérusalem sur sa route ; aussi il 
ne manque pas de dire au patriarche de cette 
ville qu'il a déjà conquis douze rois et qu'il va 
chercher le treizième. . 

Le poète commence ainsi son Roman : 

Un ^urfud Rarleun al Saint-Denis muster, 
Reout pris sa corune ^ en croix seignai sun chef. 
Et ad ceinte sa çspécy li pons en/ud d*ornier 
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Dux i outet Demeiaes, Barons et Chevaler 
Li empereres reguardet la Reine mailler , 
"EXefud ben corunée al plus l^el et as meux ; 
Il la prist par le poin desuz un oliver , 
De sa pleine parole la prist a reisuner : 
Dame , veistes unkes hume nul desuz ceil 
Tant ben seist espée, ne la.corone al chef? 
Uncore cunquerrei jo citez ot mun espée. 
Ele ne fud pas sage , folemen( respondeit ; 
Emperere, dist ele : trop vus poesQ preiser 
Etc. (i). 

Ainsi , dans le Roman latip , c^est la piété qui 
commande et dirige le voyage de ce prince et 
de ses paladins , et dans le Roman français ^ 
c'est la fierté outragée, c'est la valeur et l'esprit 
de chevalerie qui le fait entreprendre ; dans le 
premier , ce ne sont proprement que des pè- 
lerins qui vont adorer Dieu dans la Judée ; 
dans le second , ce sont des braves avides de 
gloire qui vont conquérir la capitale d'un vaste 
empire , mais qui , en pieux chevaliers , vont 



(i) Dans cet extrait et les suivans, les mots qui dé- 
signent les règles grammaticales du XX*. siècle sont en 
lettres italiques. 
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en méme-tems visiter le tombeau du Dieu des 
années; enfin, le premier ouvrage est un conte 
dévot , le second est un Roipan de chevalerie , 
et le style de l'auteur et sa versification sans 
rime doivent le faire regarder comme le plus 
ancien Roman français qui soit parvenu] usqu'à 
nous. On y trouve bien quelques vers rimes ; 
mais en lisant l'ouvrage , on voit qu'ils se sont 
comme présentés d'eux-mêmes sous la plume 
du poète , et qu'il n'a nullement cherché 
à leur donner cet agrément. On remarque 
dans sa poésie que les deux héinistiches du 
vers ont une syllabe de'plus , lorsqu'ils sont 
terminés par un e muet , règle qui fut suivie 
dans la suite par les autres Trouvères. Au 
reste, pour faire connaître cette antique et 
rare versification , voici comment le poète 
décrit l'entrée de Charlemagne dans le temple 
de Jérusalem : 

Entrât en un musjter de macbre peint a voUe, 
La ens ad un alter de sainte pater nostre ^ 
Btus i chantât messe , si firent U apostk\ 
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Et les douce chaeres i sunt tûtes encore. 
La trezime est en mi ben seelée et close , 
Karlun i entrât ben, out al queor grant joie 9 
Cum il vit la chaere 9 icele part si aproccty 
li empere s*asist , un petit reposet^ 
Li douze peers as altres envirunt et en coste ; 
Ainz ni sist hume ^ ne unkes pus uncore. 
Mult/iM/let Karleun de celé grànt bealté, 
yit de cleres colurs li muster depeintez 
De martirs 9 de virgines et de grant majestez 
Et les curs de la lune et les fêtes anuels 9 
Et les lavacres curre et les peisons par mer. 
Karlun out fer le vis, si out le chef levez. 
Uns judeus i entrât ki ben Tout esgardet; 
Cum il vit Karleun , cumencat a trembler , 
Tant out fer le visage 9 nel osât esgarder , 
A poi qua il ne chet , fuant s'en est tumet. 

Le Juif, dans son étonnement, court avertir 
le patriarche , et lui raconte ce qu'il a vu : 

Douze cuntes vi ore en cel muster entrer, 
Aveoc eux le trezime 9 une ne vi si formet. 
Par le men escientre 9 co est meimes Deu , 
Il et li douze apostle nus vénent visiter. 
Quant Tôt li patriarche 9 si s'en vait cunréer , 
Et out mandet ses clerà en Albe la citet, 
Vl les fet revestir 9 et chapes afubler ; 
A grant procession en est al Rei alet , 
li empere levit, en contrelm^p^r. 



« 
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Et outtrant son capel , parfunt lui acUnet , 

Wiinl entrebaiser , nuveles demander , 

Et dist li patriarche : dunt estes, sires 9 néez ? 

Unk mais ne VLOsat hoem en cet mustier entrer , 

Si ne li comandai , u ne U ai ruoet. 

Sire , jo ai nun Karlun , si sui de France néez , 

Duze reis ai conquis par force et par bamez , 

Le trezime Yob quere dunt ai 01 parler ; 

La croix et le sépulcre sui venuz aorer. 

Et dist li patriarches 9 sire, mult estes béer , 

Sis a en la chaere o sist marnes Deus , 

Aies dune nun Charles sur tuz reis corunez ; ' 

Et dist li emperere , cin cenz merciz de Deu ; 

De vos saintes reliques , si vus plaist me donez 

Que porterai en France qu^en voil enluminer; 

Respont li patriarche , a plentet en aurez , 

Li bras Saint Simeon , ja par mames aurez , 

Del sanc Saint Este&e qui martir^^pur Deu.... 

Dunrai vus tels reliques , meilors n'en ad suz cel , 

Del sudarie Jeshu que il ont en sun chef... 

Un des clous avérez que il out en sun ped , 

Et la sainte Gorone que Deus out en sun chef. 

Et aurez le calice que il benesquid , 

Et aurez le cultel que Deus tint al manger. 

De la barbe Saint Pierre, des chevols de sun cheC 

Charlemaine l'en rent saluz et amistez , 

Tut li cors li tressait de joie et de pitez. 

Etc. 

Ce Roman ; qui est de 992 vers , est au 
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Musée Britannique , bibliothèque du Roi , 
i6. E. viij. Le poète le termine ainsi : 

Ils passent les pais 9 les estranges régnez, 
Tenus sunt a Paris , a la bone cket, 
£ Yunt a Saint Denis , al muster sunt entrez. 
Karleun se culcget a oreisuns li ber 
Quant il ad Beupreiet, si s'en est relepet^ 
Le clou e la corune si ad mis sur l'auter , 
£ les altres relicpies départ par sun regnet. 
IXoec fud la Reine , al pied li caietj 
Sun maltalent M ad M Reis tut pardunet 
Pur Famur del sépulcre que il ad aowret. 

Si nous rapprochons encore tous ces extraits 
de la traduction des psaumes que nous avcms 
appelée lé Psautier de Guillaume le Conquérant, 
nous serons de plus en plus convaincus que ce 
Roman de Cbarlemagne appartient aux pre- 
mières années du Xn®. siècle (i) ; le langage 
diffère entièrement de celui des autres poèmes 
connus ; Torthographe n'est pas la même , 



(i) n pourrait être du XI^. siècle , en suivant Topinion 
de ceux qui 7 reportent l'Age du faux Turpin , mais nous 
suivons l'opinion la plus reçue y en !• plaçant aux pre- 
mières années du XII*^ 



( 
i 
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et Une preuve décisive qu'il est bien anté- 
rieur y c'est que si lés Jongleurs et les Trou- 
vères qui écrivirent dans lés trente premières 
années du même siècle , suivent encore quel- 
ques-unes des règles qui y sont observées, ils 
en réforment aussi plusieurs. Enfin , quand 
on arrive vers l'année i i4o > on voit que l'an- 
tique langage de ce Roman est entièrement 
abandonné. Nous ferons connaître ces autres 
poètes j et on remarquera comment notre 
Français primitif reçut des améliorations sous 
la plume des Normands et des Anglq -Nor- 
mands. 




^v: 



DES TROUVÈRES. 33 



HENRI V\ 



Duc de Nonnandie et Roi d*Angleterre. 




,E prince fut surnommé le Beau 

Clerc ; élevé par St.-Lanfiranc , il dut 

recevoir une éducation brillante sous un tel 

maître ; or comme dans le Xn^. et le Xin^ 

siècle I le tittre de clerc éxail synonyme de celui 

de sauantf et que le mot clergie signifiait alors 

science, lliistoire n'aurait pu donner à ce 

prince une qualification aussi honorable i 

s'il n'avait pas été un homme de lettres* 

Mathilde d'Ecosse y sa première fenmie , est 

louée par les historiens à cause de son amour 

pour la poésie , et même pour la poésie la- 
a. 3 
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tine , et nous voyons dans les œuvres de Hilde- 
bert , évéque du Mans ^ plusieurs pièces qui 
lui sont adressées (i). Adélaïde de Louvain ^ 
sa seconde épouse > protégea également les 
poètes normands et anglo-normands ; aussi 
quelques -un^ lui dédièrent leurs ouvrages, 
comme nou$ le verrons aux articles de plu- 
sieurs d'entre eux. Ainsi, l'amour de ces deux 
reines pour la poésie et le goût du Roi pour 
les lettres durent faire de leur cour un asile 
pour les Muses. 

Pour, justifier les droits du roi Henri I**". 
au titre de Beau Clerc, nous lui attribuons 
une collection de fables dites Ésopiennes , 
qu'il traduisit du Latin en Anglais j mais sans 
pouvoir dire si elle était en vers ou en- prose. 

Marie de France assure positivement que le 

« 

recueil de ces fables en vers français est une 
traduction du texte anglais traduit lui-même 
du latin par le roi Henri : 

(i) Hildeberti Gin. Episcop. opéra , col i366^ g 
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STentremis de cest livre feire 
Et de Tengleis eu romans traire ; 
Ysopet apeloDs ce livre 
Qull travailla et fist escrire , 
De griu en latin le tuma ; 
Li rois Henris qui moult l'ama 
Le translata puis en engleiz , 
Et je Tai rimé en franceis (i). 

Plusieurs manuscrits dans les bibliothèques 
de France et d'Angleterre portent également 
le nom du roi Henri , comme auteur de cette 
version anglaise. D'autres , au contraire , l'at- 
tribuent à un Roi qu'ils nomment Affrus , 
Aureiz , Mires , Aasfert , Alured et . même 
Adénès*y et plusieurs écrivains veulent, sous ces 
différentes dénominations, qu'on reconnaisse 
le roi Alfred y et que par là même on le 
regarde comme auteur de la version men- 
tionnée par Marie de France. 

Pour réfuter cette dernière opinion , nous 
disons d'abord qu'il n'existe aucun manuscrit 



(i) Epilogue des fables de Marie de France;. 
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qui nomme distinctement le roi Alfred; il 
y a tant de variantes dans les noms qu'on 
prétend être le sien , qu'il est visible que 
les copistes les ont forges. Comment en effet 
reconnaître Alfred dans les noms Mires ^ Au- 
çert , Affrus , et surtout dans Adénès , qui est 
le surnom d'Adam le Bossu j poète du XUI®. 
siècle ? Mais ce qui démontre bien davantage 
l'erreur y c'est que Asserius qui a écrit l'his- 
toire d'Alfred et qui Fa écrite à la cour de 
ce prince j fait bien l'énumération de ses ou- 
vrages , mais il n'y comprend nullement une 
traduction de &bles Ésopiennes , et le savant 
Spelman j historien moderne d'Alfred ^ non- 
seulement garde le silence sur cette prétendue 
traduction anglo-saxonne , mais il convient 
encore qu'on a attribué à ce monarque beau« 
çpup d'ouvrages supposés. Nous placerons 
donc parmi ces derniers sa prétendue ver- 
sion d'Ésope pour la donner au roi Henri ; 
nous le ferons même avec d'autant plus d'as- 
surance que les historiens d'Alfred attestent 
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que ce prince avait engagé les gens de lettres 
de son siècle à composer des apologues et 
des fables pour l'instruction de ses sujets ; 
or à quoi bon ces instances, s'il avait lui-* 
même traduit pour eux le fabuliste grec ? 
Mais nous entrerons dans plus de détails 
sur cette traduction y en traitant Farticle de 
Marie de France. 

U existe im autre ouvrage en vers français 
que ce prince a composé ; il contient des 
règles de conduite qu'il prescrit aux hommes 
bien nés de son siècle ; c'est une espèce de 
civilité à l'usage de la bonne société. Ce petit 
poème didactique est très -curieux pour Fhîs- 
toire des mœurs de cet âge ; il est intitule 
tantôt Urbanus ( l'homme poli ) , et tantôt 
le dictié (FVthdin. 

Un des préceptes qui fi^ppe d'abord est 
celui de l'étude du français , et ensuite l'éloge 
de cette langue : 

Seiez debonerc et corteis ; 
Sachez aussi parler francets. 
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Quâr moU est kmgage alosce y 
De gentilhome est molt amée. 

U défend surtout Forgueil ; 

Quar celi qu'est orgoiUous f 
Il del tôt est a rebous , 
Que unque li noble Rodland 
Ne valsîst le demi tant , 
Corne il fet a ^n qiiider ; 
Si ne yalt il mie Olivier , 
Et plus quide estre beats 
Que Absalon li juvenceals y 
Ou qu*Ipomedes estoit 
Qui tote beautés avoit, 
plus estre corteis et sein 
Que ne fut sire Gauvéin 
Etc.. 

On a plusieurs manuscrits de cet ouvrage , 
et avec des variantes que les copistes se per- 
mirent souvent en transcrivant les poésies 
du moyen &ge ; mais Fauteur n'est nommé 
dans aucun de ces manuscrits. Cest un poète 
anonyme latin du XIP. ou XIIP. siècle , qui 
nous a appris que c'était au roi Henri P**. que 
nous devions le dicdé cC Urbain ; c'est en 
coniposant lui-même un Urbanus latin qu'il 
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nous ' déelare que ce prince ayah , avant lui , 
travaillé sur le même sujet : 

Clerus praecipuè , mile^^ matrona , puella y 
Quilibet ingenuus haec servet scripta novella ; 
K«x Têtus Henricus primo dédit haec documenta 
lUepidisy llbroquenoYO scribuntur in isto (i). 

Or f comme dans les chartes et les rôles 
de la tour de Londres Henri P'. est souvent 
appelé le vieil roi Henri ^ pour le distinguer 
de son gendre , de son petit-fils et de son 
arrière-petit-fils , qui portèrent le nom de 
Henri y il nous semble évident que c'est à 
ce monarque que nous 'devons attribuer le 
dtctié (TUrbcun. Warton parlant d'un poète 
nommé Daniel-Churche y officier de la cour 
du roi Henri II , dit qu'il composa aussi 
un poème sous le titre diUrbanus en 1180; 
peut-être est-il le poète latin dont nous ve- 



(1) Bibl. reg. Ptrisîcii.rii^ 371S» 
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nons de citer les vers. Mais Warton ne dit 
point dans quelle langue Daniél-Churche a 
écrit I et je ne connais pas son ouvrage (i). 



(i) Warton's , voL 3 » p. 6 et 7. 
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«Mum 



PHILIPra DE THAN. 




Hiupra os tbàjXj ou comme on ré- 
crivait alors Philippe de Thaonou 
de Thaun f [est un des plus anciens Trouvères 
dont les ouvrages soient parvenus jusqu'à 
nous. U était de l'ancienne famille des sei- 
gneurs de Iliany possesseurs de la terre de ce 
nom à trois lieues de la ville de Caen. On lit 
dans le cartulaire de la cathédrale de Bayeux 
une charte de Philippe de Than qui reconnaît 
que le patronage de son église paroissiale de 
Than appartenait au grand Doyen de cette ca< 
thédrale, et un arrêt de l'Échiquier de Caen^ 
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qui confirme ce dignitaire dans sa possession , 
est r^adu par Richard ëvéque de Winchester, 
grand sénéchal de Normandie, Robert Marmion, 
Simon de Tburnebu et Guillaume de Glan- 
ville, justiciers de la même province (i). 

Le premier ouvrage de ce Trouvère est inti- 
tulé Liber de creaturîs : c'est un traité de chro- 
nologie-pratique en vers français. L'auteur y 
traite des jours de la semaine, des mois solai- 
res et lunaires, des phases de la lune, des 
éclipses, des signes du zodiaque, et en géné- 
ral de tout ce qui est nécessaire pour Tintelli* 
gence du comput ecclésiastique; il développe 
avec assez de précision les divers calculs des 
Juifs , des Grecs et des Romains, lliiistoire du 
calendrier de Numa et celle de sa réforme par 
Jules César ; il cite souvent Plîhe, Ovide, Ma- 
crobe, S.Augustin , S. Grégoire et le vénérable 
Bédé, etc.; il rapporte enfin les différentes opi. 



(i) Vctus chartul. Bajocense in bibiotReeâ Ctpîtuli 
Bajoc* 
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nions des auteurs qui avaient travaillé avant 
lui sur le oomput ecclésiastique , mais dont les 
ouvrages ne sont pas parvenus jusqu'à nous , 
ou qui sont restés ensevelis dans les bibliothè- 
ques I comme Helpéfic, Turchill , Jean de Gar- 
lande, etc. 

Philippe de Than composa ce traité pour 
l'usage du clergé de son tems ^ et le dédia à 
Humfix>y de Than, son oncle ^ chapelain de Hu- 
gues sénéchal du Roi« 

• 

Philippe de ThAun ad fait une raisun, 
Par pruveires garnir de la lei maintenir; 
A 8un uncle Penpeiet que amender le deit. 
Si rien i ad mesdit ne en fait ne en escrit 
A Umfrei de Thaun li chapelein Thun 
Le senechal du Rei , icho vus di par mei 
Etc. 

Ce Hugues est Hugues-le-Bigot, sénéchal du 
roi Henri P**. et qui fut dans la suite G)mte de 
Norfolk. Son père Roger-le-fiigot avait passé 
en Angleterre avec le G)nquérant , et avait été 
également sénéchal de ce monarque et de son 
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fils Henri I^. (i). Sbb comme il mourut eu 
iio^ et <ximme aussitôt Hugues son fils lui 
succéda dans cette place (a), nous croyons que 
c'est après cette époque qu^ &ltt fixer la cob»9 
position de cet ouvrage de Philippe de Than f 
d'autant plus qu'il ne donne pas àHugues-le-Bi^ 
gotle titre de Comte qu'il n'eut ^e quelques 
années y mais seulement celui de Sénéchal du 
Roi. Humfroi deThan a celui de son chapelain, 
et Ton sait que, dès ce lems-^ , c'était l'usage 
des Barons anglais d'avoir des chapelains qui 
leur étaient particulièrement attachés (3). 

Le second ouvrage de Philippe de Than est 
intitulé Bestiarius : c^est un traité en vers fian- 
çais sur les animaux y les oiseaux et les pierres 
précieuses ; il est dédié à la reine Adélaïde de 
Louvain que Henri I*''. épousa en 1 1 2 1 ; ainsi 



(i) Rom. du Rou. 

(1) Rog. de Hoveden aanal. ad an. 1x07. 
(3) Kennefs parochial antiquities, glossarj verbo 
rapellanus» 
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fouTTage est postérieur à cette époque. Les 
Bénédictins le fixent y^*s Tannée iiaS, mais 
en le parcourant, nous n'avons rien vu qui 
puisse faire déterminer cette date avec préci. 
sion; on peut donc , sans crainte d'être con- 
tredit j lui en assigner une antérieure ou 
postérieure (i)< 

I4iilippe de Taun en franceise raisun 
. Ad estrail le Bestiaire , un livre de grammaire^ 
Pur l'onur d*une gemme ki mult est bêle femme y 
Àliz est numée. Reine corunée^ 
Reine d'Angleterre ^sa ame n'ait ja guçrre f 
En ebreu en vérité est Aliz laus de Dé. 
Un livre voil traitier , Deus seit al cnmencer 
Etc. 

Philippe deThan, dans cet ouvrage , ne (ait 
en grande partie que la fonction de traduc- 
teur: il avoue lui-même qu'il puisait ses 
idées dans un traité qu'il appelle le Bestiaire 
composé primitivement en latin , et dont on 
trouve im exemplaire dans la précieuse biblio- 



(i) Hist. litt. vol. 9. p. ïoo. 
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thèqne de M. Douce , membre de la société des 
antiquaires de Londres. 

Au reste, en traduisant cet ouvrage en vers 
français y le poète paraît n'avoir eu d'autre 
but que l'instruction des hommes et la correc- 
tion de leurs mœurs : après avoir dépeint le 
caractère particulier de chacun des animaux 
et des oiseaux, il tire de chaque description 
an sens moral propre à rappeler ses lecteurs 
à la pratique des vertus civiles et religieuses ; 
en un mot, dans chacun de ses tableaux , en 
développant à l'homme les traits les plus frap-» 
pants de l'histoire naturelle, il s'efforce tout à 
la fois de Tinstruire et de le rendre meilleur. 

Quant au genre de versification employé par 
Philippe de Than , il est très-rare de trouver 
des poètes qui l'aient adopté. Sa marche n'est 
pas de faire rimer un vers avec le suivant, mais 
la moitié d'un vers avec l'autre moitié , ou ce 

4 

qu'on appelle les deux hémistiches, comme 
d^ns les vers suivans de la dédicace du pre- 
mier ouvrage de l'auteur ; 
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AI busuin est trmed Fami e eprwedf ^ ^^ 

Unches nefud ami qi al busuign failli } 
Pur cel di ne targez mes ma'raismi oieZi * 
Prei TUS del esculter, e puis del amender. 

OU dans les vers du second ouvrage de no- 
tre poète, lorsqu'il peint l'adresse du. Hérisson 
pour enlever les raisins de la vigne : 

£1 tens de vendenger , lores munte al palmer 
La o la grape veit la plus meure seit : 
Sin abat le raisin , mult li est mal veisin : 
Puis del palmer descent , sur les raisins s'estent , 
Pub desus se Yolupe niunt cume pelote : 
Quant est très ben charget , les raisins embrocet, 
Eissi porte pulture a sei fix par nature. 

On voit par ce dernier vers que Philippe 
de Than met un pied de plus aux deux hémis- 
tiches quand la rime est féminine. Mais le 
goût de la rime aux deux hémistiches d'un 
grand vers est certainement pris dans la ver- 
sification latine de son tems ; on peut s'en 
convaincre facilement en lisant les poésies de 
Marbode , évêque de Rennes y ou celles de Ser- 
lon, chanoine de Bayeux, dans la pièce où il fé- 
licite l'évêque Odon sur sa sortie de la prison 
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OÙ son frère GuiUaume-le-Gonquérant le rete- 
nait depuis cinq ans, dans son poème sur le 
siège de Bayeux en iio6^ et dans sa satire 
contre Gilbert abbé de Caen (j)» ou enfin en 

parcourant les épitaphes composées par les 
poètes normands et anglo-normands rappor- 
tées par Dumoustier y Stanford et Du Carrel (a). 
Les Bénédictins , qui n*ont connu ce poète 
que par la notice de ses ouvrages dans le cata- 
logue de la bibliothèque cottonnienne (3) , ont 
iroulu raisonner sur cet auteur sans Favoir 
lu ; de là beaucoup de variations y et même 
d'erreurs dans leur jugement sur cet auteur. 
D'abord ne comprenant pas le mot Taonensis, 
ils ont imaginé qu'il fallait lire Toarcensisy et 
ils ont y en conséquence , appelé Philippe de 






(x) Bibl. Coton. yitelUus AXIL 

{%) Neustria pia. -— A genealogical hist of the kingr 
of england \ aDgio nonnand antiquiticS| passim. 

(3) p. 48. 
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Than Philippe de Thouars , et d*un Normand 
Us ont fait un Poitevin (i). 

Cependant , mieux consultés , et sentant que 
leur correction du manuscrit Cottonien était 
téméraire, et d'ailleurs fondée sur une pure 
conjecture qûè rien n*appuie, ils sont convenus 
qu'il fallait laisser subsister le nom de Than^ 
extraordinaire pour eux , parce qu'il leur était 
inconnu. Mais ayant trouvé une charte du 
milieu du XII^ siècle , dans laquelle Thomas 
de llian était témoin avec plusieurs autres 
seigneurs (qî)^ ils ont conclu qiié ce Thomas 
était le' fils où le petit-fils de notre poète , et 
comme la charte ' qtfil a signée concerne la * 
terre de Combourg^ située en Bretagne sur les' 
confins Me la Normandie , les Bénédictins ont' 
décidé qu'il y avait lieu de croire que Philippe ' 
de Than était hrétbn. 



,mAU. 



-- * 



(i) Hîst: litt. de la France , vol. ix, p. 17) et 190. 
{1) Ibid.y vol. X» p. Ixxi. 

a. • 4 
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Voilà bien des conjectures démontrées 
fausses d'après les détails que nous avons 
donnés ci-dessus ; malheureusement les Béné- 
dictins y en composant les douze premiers vo- 
lumes de notre histoire littéraire , n'avaient pas 
toujours eu sous les yeux les ouvrages des au- 
teurs sur lesquels ils écrivaient, ou s'ils les 
possédaient ^ ils regardèrent l'étude de nos 
poètes comme peu importante ; de-la beau-^ 
coup d'erreurS|lorsqu'ils ont parlé des ouvrages 
des Trouvères. Disons y par exemple , que les 
ouvrages de Philippe de Than démontrent évi- 
demment leur méprise , lorsqu'ils ont avancé 
qu'avant Lambert li Cors et Alexandre de Ber- 
nay, on n'avait pas employé les vers de douze 
pieds y tandis qu'on les trouve en usage plus de 
cent ans avant eux. 

Les deux ouvrages de Philippe de Than sont 
au musée britannique , bibl. Cotton. Nero A« 
y. y et celui sur le comput ecclésiastique est en 
grande partie au commencement et à la fin du 
manuscrit de la bibliothèque du duc de Nor- 
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folk , dains celle de la Société Royale de Londres, 
n®. a3o. On le trouve complet dans la biblio 
thèque du Vatican , manuscrits de Petau^n^. 5 1 a 
et 695 9 et parmi les manuscrits de la reine 
Christine; n®. 738. 
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• - . ■ e - t « . ^ i( . fc » » ' ■» • • ; » > / t. A. • > - . . ■. » ..,>.. . ._ • » > •" • ■ 



GEFFROY, 



Abbé de Saînt-Alban. 




E poète était d'une famille aussi 
ancienne que distinguée dans les 
provinces de Normandie etdu Maine. Ses talens 
le firent appeler en Angleterre par Richard , 
XV® abbé de St.-Albany pour le placer à la fête 
de récole de son monastère ; et ce qui doit 
noua persuader que ses talens étaient supé* 
rieiurs , c'est que cet auteur était encore sé- 
culier. Retenu par des affaires , ou voulant se 
faire désirer, Geffroy ne se rendit pas assez 
promptement aux désirs de l'abbé Richard^ 
et lorsqu'il arHva en Angleterre , il trouva la 
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place qu'on lui avait ofTerte , remplie par lin 
autre instituteur. L'abbé rengagea à ne pas re- 
tourner en Normandie , et pour Ty déterminer, 
il lui promit de nouveau la place de directeur 
de son école , dès qu'il pourrait la rendre va- 
cante (i). 

lEnirainé par Fespoir d'un avenir heureux ,' 
GeflTroy se fixa à Dunstaple, dans le Bedfords- 
hire , et en attendant l'emploi qui lui était 
promis , il ouvrit dans cette ville une école qui 
fut bientôt remplie de nombreux élèves. C'est 
là qu'il composa le miracle de Si? .^Catherine , 
pièce tragique qui fut jouée par ses écoliers. 
Pour décorer son théâtre •u pour habiller les 
acteurs , il avait emprunté les chappes et autres 
omemens de l'abbaye de St. -Alban. Mais 
malheureusement avant qu'ils fussent rendus y 
le feu prit à la maison dû poète , et tout ce ri* 



(i) MaUh. Paris, Vitae abbatum Sancti-Albanî , p. 56*^ 
— Du Boulay 9 hist. Uolvcrsitatls parisien. voL a ; p. aiS.. 
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che dépôt fut consumé j ainsi que ses livres. 
Dans sa douleur , sa plus grande peine fut da 
n'être pas en état de dédommager l'abbaye de 
cette perte ; alors , dans Fimpossibilité de 
lui donner assez , il se donna lui-même en se 
faisant moine. Ce généreux sacrifice ne tarda 
pas à être récompensé : Tabbé Ricbard étant 
mort en 1 1 19 9 Geffroy fut élu à sa place , et il 
gouverna cette abbaye jusqu'à sa mort arrivée 
en ii4i (i)« 

Warton , dans son histoire de la poésie an- 
glaise f dit que ce fut dans l'abbaye^ de Duns- 
taple y et en l'année 1 1 10, que Geffroy fit jouer 
le miracle de St^. -Catherine] mais il n'avait pas 
sans doute remarqué que cette abbaye ne fut 
fondée qu'en i i3i , et que cette représentation 
ayant eu lieu pendant que le poète était encore 
séculier y il se trouve un intervalle d'au moins 
^gt ^s entre l'époque où cette pièce fut 



(1} Math. Faris; ibid. 
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jouée et la fondation du monastère de Duns- 
taplé ; il en faut dire autant de la prétendue 
école de ce même monastère | dont Wartoa 
donne le gouvernement à notre poète avant 
sou érection (i). 

Ainsi c'est à GeflTroy que nous devons la 
première pièce tragique composée dans notre 
langue^ du moins Fontenelle et autres qui opt 
écrit sur l'histoire du théâtre français, n'en ci- 
tent pas de plus ancienne; si le temps nous l'a 
ravie, rhistoirç en à conservé le souvenir; vers 
l'époque où on la jouait en Angleterre, la ville 
de Caen avait aussi son théâtre : Raoul Tortaire, 
moine de l'abbaye defleury sur la Loire, dans 
le récit de son voyage dans cette ville , parle des 
. spectades que le duc Henri I^. procurait à 
ses habitans. Sous le règne d'Etienne, la ville 
de Londres est renommée par les historiens 



(i) Hist. of englbh poetry ^ vol. i ^. a*, diss. CCLV. — 
Tanner's ^ notitia mooastica. 
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du temps pour les pièces saintes qu'on y 
jouait (i) ; epfin nous ^vons xléjà vu et qous 
verrons encore comment cet usage sç perpétua 

dans les siècles suivans tant ep Nonoandie 

•j---- -»_ ,.., • ^ ^ ... < 

qu'en Angleterre. 
L'abbé Gef&oy mourut en 1 146« 



(i) Fi|z StcphcDi descriptio urbîs Loûdin. , p. 73. 
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TUROLB. 




|a iamille de ce Trouvère était nor- 
mande ; ij figure lui - même sur la 
tapisserie de Bayeux représentant la conquête 
de l'Angleterre. Ainsi il avait pasfié dans cette 
lie avec le duc Guillaume, et il s'était distingué 
avec ses fils à la journée dUastings. Richard , 
Tun d'eux f fut Shérif du Lincolnshire où il 
fonda le prieuré de Spalding ; Gilebert , un de 
ses autres fils , ayant pris le parti du duc Robert 
Courte'Iieiise contre le roi (xtiillau mc"io4\oux, 
ses biens furent saisis en Angleterre. On voit 
dans le Domesdajr Book qu'ils possédaient 
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un grand nombre de terres dans les comtés de 
Devon , de Gloçester d'Essex, de Cambridge , de 
Herefordy etc (i). On dit qu'ils en tenaient plu- 
sieurs delalibéralité d'Odon,évéquedeBayeux et 
comte de Kent Enfin , dans le ^*. siècle, ils fi- 
gurent comme témoins dans les chartes de cet 
âge et surtout dans celles de Raoul de limesy 
en faveur de Tabbaye de Tetford (2). 

Aucun biographe n'a fait connaître ce 
Trouvère ; son ouvrage est un Roman de la 
bataille de Roncevaux qu'on appelle encore le 
Roman des douze pairs de France ; il en prit le 
sujet dans la fabuleuse histoire de Charlemagne 
par le faux Turpin ; mais il n'en suivit les dé- 
tails qu'en partie; le reste est ou pris dans les 
traditions conservées dans les chants popu- 
laires de son temps ^ ou il est le produit ^e son 
génie. Cest le premier poète qui ait écrit en 



(i) Domesday Booki passîm. 

(a) Monast Anglican. | yoI. i. ^ p. 33i. 
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français sur cette bataille , et nous le comptons 
parmi lesTrouvères qui écrivirent dans les trente 
premières années du XIP. siècle : son style lui 
assure cette place, parce que s'il observe quel- 
ques-unes des règles grammaticales de lauteur 
du voyage de Charlemagne à Jérusalem et à 
G)nstantinople ^ il en réforme aussi plusieurs. 
Il ne suit même qu'en partie sa prosodie , 
c'e$t-à-dire que si quelquefois il écrit un alinéa 
en rimes consécutives ^ souvent aussi , au 
milieu d'une narration intéressante , il écarte 
subitement la rime y et continue son récit en 
vers non rimes. 

Cette marche poétique que nous regarde* 
rions aujourd'hui comme irrégulière et cho- 
quante , ne paraissait sans doute pas telle à 
cette époque y puisque nous avons déjà vu 
des Romans entièrement versifiés sans rime. 
D'ailleurs , comme nous l'avons dit y il est 
constant que les poètes latins du moyen âge 
abandonnèrent souvent la rime, croyant avec 
raison revenir aux règles du bon goût et faire 



I 
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de meilleurs vers. Or cette même idée peut 
bien aussi avoir quelquefois occupé et animé 
nos premiers poètes français. Cependant 
il paraîtrait assez probable que Turold cesse 
de rimer , quand la rime lui manque ou lui 
coûte à chercher ; alors , si cette difficulté 
ne l'arrête pas y s'il continue sa narration en 
vers non rimes, on voit aussi que tout en 
paraissant négliger la rime consécutive des 
8 ou lo premiers vers de son alinéa , il 
cherche toujours à la ressaisir , et que s'il la 
retrouve , il continue de l'employer jusqu'à 
l'alinéa suivant. 

Au reste la versification et la rime sont 
souvent défectueuses dans ce Roman , mais 
la langue était pauvre , la prosodie sans règles 
bien fixées , et par conséquent le poète quel- 
quefois très-embarrassé. On peut juger de sa 
poésie par les extraits suivans : 

Le Trouvère Turold débute sans préaml)uie: 

Charles li Reîs , nostre emperere magne 
Set ans tÙs pleins ad esté en Êspaignc , 
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Tresqu'en la mer conqtdst la terre altaigne , 
"Ni ad castel ki devant lui remaigne , 
Mur ne cûet ni est remès a fraindre , 
Fors Sarraguce ki est en une montaigne, 
Li Reis Marsi^re la tient, ki Deu nen aimçs, 
Mahomet sert • etc. 

Passage du Roman pris au liasard: 

Un Duc i est y si ad num Falsaron , 
Idl est frère 9I rei B^^Iiun,, 
H tint la terre D^.t^vi^.p Balbi^iii.; 
Suz cel ne n*at p\uft en c]^ismfi|qlqi| j^ 
Entre les oil^mi4j^ pi^ large je fr^o^f.^, 
Grand demi pied ^nçsjg^^ i pou^^hom^ 
Asez ad doel quaot yit inprt^un,neyol(|^ 
Ist de là presse, si^se n^çt en.^^^ui^^ 
£ s'escriet: Fenseig^e par en9r;. . 
Envers Franceisçst^i^Ucoi^tracûis 
Enquol perdrat Frapqe dulce ^*on^ 
Ot le 0}i>îer ^ multgrant irur^ 
Le cheval brpcfuf^ des priez çsium^ ^ 
Vait le fererirenjji^sôdeBaroj:^ , 
Le scut li freint e teste li derumpt, 

Autre passage j aprè^ que Xlhaiiemague . a • 
fait supplider jGapelQn z 

Quant li empereres ad faite sa venjance ^ 
Sîn aptlaî ses'evesques de-Fnmce ^ 



à 
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Ceb de Bayière e icels «TAlemaigne : 
Ma maisim ad une caitiYe franche 
Tant a oït e sennuns e essamples 
Creîre voelt Deuy crestientet demandet 
Baptierez la pur que Deus en ait l'anme....* 
La baptizerent; la Reine d*£spaigne 
Tnwet li ad le num de Juliane ; 
Crestiene est par veire conaisance. 

• 

Quant Femperere ad faite sa justise 
Cesclargiez est la sue grant ire... 
Passet li juruy la nuit est aserie» 
Cnlces se est en sa chambre voltice. 
Saint-GaliricJ de part Deu li vient dire : 
Caries summunses les os de tun empîr 
Par force iras en la terre de Bir 
▲ la cîtei que payen unt asise 
Li crestien te reclaiment e crient* 
Li emperere ni volsist aler mie ; 
Deus j dist li R!eis , si penuse est ma vie l 
Pluret des oilz , sa barbe blanche tirei , 
Ci fait la geste que Turoldus decUneL 

Ce Roman de Charlemagne et de ses douze 
pairs est le second que nous faisons con- 
naître sur cet empereur ; l'époque de la com- 
position de ces deux Romans est certaine ; 
elle est des premières aimées du XII*. siècle ; 
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on pourrait même, par des raisons plau- 
sibles , soutenir qu'elle est du XI®. ; mais 
dans l'une comme dans l'autre opinion , 
l'époque est décisive , l'antériorité est acquise 
aux Romans Carlovingiens du Nord de la 
Loire; les Provençaux n'en peuvent fournir 
aucun avec une date aussi précise et aussi 
ancienne. Il y a donc beaucoup d'inexactitude, 
pour ne rien dire de plus , lorsqu'on ose af- 
firmer positivement que les Trouvères n'ont 
aucun Roman qu'on puisse faire remonter au- 
delà de 1170. 

n était difficile qu'un Normand ou un An- 
glo-Normand célébrât la valeur et la gloire 
des douze pairs de France y sans Içs faire 
partager au moins à quelques-uns des che- 
valiers de la Table Ronde : aussi le poète 
place-t-il parmi les paladins de Charlemagne , 
sous le nom de Gautier y le fameux Gauwain y 
neveu du roi Arthur. Compagnon de Roland , 
il se signale par sa bravoure ; couvert de 
blessures j il mérite l'attention et les $oins 
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dte ce frère dermes qni bandé lui-même ses 
p4âie3 ; eafin^ il përit gkniëusement atec lui 
à* Ronoevaux; Cet inôident imaginé' paf le 
poêle y prouve qu'il faut reporter les fables 
dé la > Table Rbnde à une époque beatreoup 
plus reculée que ' ceHe qu'on* prétend^ faus- 
sement leur assigner; car si les 'traditions et 
les^bansons populaires avaient appris ' à Tu- 
rold les faits et' gestes des douze pairs^ elles 
deiraient l'avoir également instruit des exploits 
du >vieU Ârtur et de son neveu Gàuwïdn; 

Turold est le plus ancien poète cdnnu qui 
ail «employé les vers' deio pieds pour le genre 
héroïque; mais s'il donne au Vers un pied 
de' plus quand la rime est féminine , ilie 
ffldt aussi quelquefois quand 'elle est mascu-^ 
liôe/ .Cest à la bibliothèque d'Oxfort qu'on 
trtMive «on-' ouvrage tel qu'il a été primiti- 
vement ^ composé , et c'est d'après ce ma- 
nuscrit >' quenous publions les extraits pré- 
cités^ ' 

La thèse que M; Motiin vieDt^de publier 
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sur le Roman de Roncevaux , est remplie d'é- 
rudition et de critique ; mais les deux ma- 
nuscrits de la bibliothèque \ du Roi dont il 
s'est servi ne sont que du XIIP. siècle ; l'exa- 
men qu'il ena fait , lui a prouvé qu'ils n'é- 
taient que des copies d'un ouvrage beaucoup 
plus anciennement composé y et c'est de cet 
cuvrage primitif que nous parlons dans cet 
article ; mais le texte en a été retouché dans 
le XUI®. siècle , et les vers sont tous rimes. 
Il faut regretter que M. Monin n'ait pas connu 
l'ouvrage de Turold ; il eût pu disserter d'une 
manière lumineuse sur beaucoup de difficultés 
qu'il eût rencontrées en le lisant , et surtout 
sur les r^les grammaticales de notre langue 
primitive ; enfin la poésie souvent informe 
du Trouvère eût donné lieu à des recherches 
curieuses sur notre première prosodie. 
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ANONYME 

AUTEUE 

DU VOYAGE DE SAINT-BRANDAN 

AU PARADIS TERRESTRE. 




t.-Braitdan, né en Irlande , dans le 
VP. siècle , fut abbé de Carvenne 
ou Lancarvan. L'évêque Tanner dit qu'il a 
laissé plusieurs ouvrages , et cite entr'autres 
celui qu'il écrivit sur les (les fortunées (i). 
Dom Joseph de Veyra , dans son histoire 
générale des iles Canaries , a mis en tête du 
1*'. volume une dissertation assez curieuse 
sur celle de ces iles qui a porté le nom de 



(i) Biblioth. Britan. Hibern* 
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St.-Brandan (i). Baillet convient que ce Saint 
s'était embarqué avec plusieurs de ses Reli- 
gieux au nombre desquels était St.-Malo ; 
le but de ce voyage était de chercher un 
asile où /loin des hommes , ils pussent s'oc- 
cuper plus tranquillement de la pratique des 
vertus évangéliques , et non pas de découvrir 
le Paradis Terrestre, comme l'ont écrit des 
Âgiographes ignorans ou plutôt des Roman- 
ciers (a). 

Mais soit qu'il fût rebuté par les fatigues 
et les dangers du voyage , soit qu'il fut mieux 
consulté j St.-Brandan s'aperçut enfin qu'on 
pouvait partout tendre et parvenir à la per- 
fection chrétienne , et il revint dans son 
pays. A cette époque , un voyage jusqu'aux 
c6tes de l'Afrique pouvait passer pour un 
voyage de long cours , et le navigateur devait 



(i) Notitias de la historia de las islas de Canaria , 
vol. 1 y p. 78. 

(a) Baillet, vie de St.-Brandan, i5 novembre» 
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s'attendre à être souvent interrogé sur les 
contrées où il avait descendu ^ sur celles 
qu'il avait parcourues , et enfin sur tout ce 
qu'il avait vu d'extraordinaire et de curieux. 
Les détails qu'il dut donner sur les lieux 
qu'il avait visités , et surtout sur lès riants 
climats des Canaries durent plaire et étonner 
des hommes vivant sous l'atmosphère hu- 
mide et sombre de l'Irlande ; alors St.-Brandany 
suivant l'évêque Tanner , écrivit pour eux 
\me relation intéressante de son voyagé aux 
lies Fortunées. Fabricius ne parle que de 
ses ouvrages mystiques (i). 

Toutefois en admettant l'opinion de l'évêque 
Tanner qui parait fondée, il faut dire qu'a- 
près la mort de St.-Brandan , la fiction altéra 
et défigura entièrement son ouvrage : les 
Moines voulurent faire de leur abbé un homme 
à prodiges , capable des entreprises les plus 
Itardies , un héros toujours heureux dans leur 



(i) Biblioth. ^ med* et iuf. lat , vol. i. 
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exécution ; aussi d'après la description qu'il 
leur avait laissée du beau climat des Canaries y 
ils prirent ce pays pour le Paradis Terrestre, et 
ne balancèrent pas à lui en attribuer la dé- 
couverte. Mais pour y parvenir , il fallait que 
le voyage offrit des aventures non moins 
merveilleuses ; aussi la route du Saint est- 
elle f pour ainsi-dire , semée de prodiges. 

Cest de ce sujet vraiment poétique que 
s'empara le Trouvère anonyme dont nous 
parlons , et ce fut à la demande de la reine 
Adélaïde de Louvain y femme du roi Henri 
P'. y qu'il se chargea de le traiter. Son 
poème date du mariage de cette princesse , 
parce qu'il la félicite sur le bonheur que 
cette alliance va procurer à l'Angleterre. Ainsi 
c'est à l'année 1 121 ou 1122 qu'il faut placer 
la composition de l'ouvrage que le poète 
commence ainsi : 

Donna Aaliz la Reine 
Par qui valdrat Ici divine i 
Par qui crcistrat Ici de terre > 
£ remandrat tante guerre 
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Par les annes Henri le rei, 
£ par le cunaeil qui est en toi , 
Salvet tei mil é mil feis 
li apostoiles Danz Benediz. 
Que comandas ce ad enpris , 
Secund sun sens ad entremis , 
£ si cum fiid // teons comanz y 
De Saint Brandan le bon abeth y 
£tc. 

Pour saisir le plan dq poème , il suffit de 
connaître les désirs de St.-Brandan et de sa- 
voir qu'il demande à Dieu 

Que lui mustrat cel parais 
U Adam fud primes asis y 
Icel qui est nostre heritet 
Dunt nus fumes desheritet ; 
Bien creit qu'ileoc ad grant glorie , 
Si cum nus dit veire storie ; 
Mais ne purtant voldreit vetheir 
U il devreit par dreit setheîr ; 
Mais par pecctt Adam fors fist , 

Pur qnei e sei e nus fors mist^ 
Deu en priet tenablement 

Cel lui mmtrat veablemertt ; 

Ainz qu*il murget voldreit velhcir 

Quel aed li bon devrunt aveir , 

Quel liuK mal aveir devrunt , 

Quuemerite il reccvrunt, 
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Enfern priet vetheir oveoc , 

£ quels peines aurunt ileoc 

Icil felim qui par orguil 

Ici prennent pur eols escul 

De gurrer e Deu e la lei, 

Ne entre. eols n'unt amur ne fei 

Etc. 

Après avoir décrit les préparatifs du voyage , 
le Saint monte sur son vaisseau auprès d'un 
rocher que le peuple appelle encore le Saut 
Brandarij et 

Dit as frères : entrez en enz 
Dieu graciez, bons estU venz. 

Mais sans suivre littéralement une légende 
qui narre simplement les faits , le poète entre 
dans son sujet et Fembelirt par la beauté des 
descriptions et le cbarme du merveilleux. 

Avant de partir^ St. Brandan avait consulté un 
saint hermite nommé Barins dont le filleul 

nommé Memoc avait déjà fait le même voyage;* 

il dirige son vaisseau d'après l'avis du Saint 

vers une tle où un ange devait lui indiquer 

comme à Mernoc , la voie qu'il devait tenir 

pour arriver au Paradis Terrestre : 



:» 
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Co fud cnincrcii un islc, 
U mais orres nuls ne cisle, 
U fiid repouz de cel odur 
Que en parais gettent li flur 9 
£ li abés n'en nuit ne jum 
Des urcisuns ne £ait tresturn ^ 
De si que Deus li emeiat 
Le angel del cel qui Variai 
De tut l'eire cum il irat \ 
£nz en sun quer cil aspirai 
Que très bien veit e certement 
Cum Deus volireit seon aiment. 
De Parais ont la vie y 
Si cum Brandana Ta suivie. 

Dreschentle mast^ tendent le veil. 
Vont s'en a plein li Deu fetheil \ 
Le orrez lur vient del l'orient 
Qui s'en meùiet vers occident ^ 
Tûtes perdent les veuthes 
Fors de la mer et des nues^ 

Après quinze jours d'une course heureuse , 
ils éprouvent tout à coup un calme qui dure 
un mois: 

As avirons dune se meUent, 
La grâce Deu mult segrettent, 
Quar ne sevent quel part aler, 
. Ne quels cordes deient aler. 
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Quel part bettrer, quel part tendre. 
Ne u devront lurs curs prendre j 
Un meis sanz vent nagèrent plein 
Tdt li frère pur nul desdain 
Tant cum ditret lur vitaile 
Pener pourent sanz defaile ; 
Cum force perdent e viande 
Pur oo il eurent pour grande : 
Mais quant avient li granzbusuinz 
A sesfetheils Deus n'est luinz. 

Ils arrivent en effet dans une tle où ils 
trouvent un castel 

Qui riches est e grant e bel » 
£ resemblout mult régal leu 
De emperur mult riche feu ; 
Entrèrent en dedenz le mur 
Qui tut est fait de cristal dur, 
Palez veient tut amarbre, 
Ni ont maisun faite de arbre. 
Gemmes od l'or fîmt grant clarté 
Dunt li pareit sunt entaillé 
Mais une rien mult lur deplout 
Que en la dtet hume ni vut 

Ils trouvent dans ce palais tout ce dont ils 
ont besoin^ et, après y avoir pris les provi- 
sions nécessaires pour continuer leur voyage, 
ils se rembarquent. Une navigation de plu- 
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5ieurs mois les conduit dans une autre ile 
qui n'est habitée que par des brebis aussi 
grandes que des cerfs ; ils n'eb prennent qu'une, 
et un ange leur apporte du pain : s'il leur dit 
que de grands périU les attendent , il relève 
leur courage et fortifie leur foi en leur annon- 
çant qu'ils parviendront au but de leur vo- 
yage; enfin il leur montre un lieu où ils doi- 
vent aUer célébrer la fête de Pâques ; ils s'y 
rendent, mais après le service divin, tandis 
qu'ils s'occupent à faire cuire leur brebis, ils 
s'aperçoivent 

Que la terre tute muveit 
Et de la nef mult s'éloigneit 

Le Saint qui était retourné au vaisseau, le 
dirige vers ses compagnons, leur jette des 
cordes et les ^uve. 

Brandan lur dist : frères y savez 
; . . Pur quei grant pour out avez , 
TTest pas terre y aioz est beste 
U nus feimes nostre feste » 
-Pessuns de mer sur les greignurs, 
Ne ^lerveillcz de co , Sçignurs, 
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Primes le fist 11 Rels divins 
Devant tretuz pessuns marins. 

Les merveilles continuent : une autre lie 
leur offre à son entrée un arbre dont la cime 
s'élève jusqu'aux nues; ses feuilles sont tache- 
tées d'un rouge pâle , ses branches proportion- 
nées à sa hauteur ombragent une grande 
partie de l'ile^ et elles sont couvertes d'oiseaux 
blancs^ 

Tmt asises de blancs oiseaus , 
Unch^ nul hom ne vit tant beaus; 

Le Saint étonné prie Dieu de lui révéler dans 
quel lieu il l'a conduit, et quels sont les oiseaux 
qui l'habitent. 

Sa prière quant la Udsai i 
L'un despiseaus s'en depolat^ 
Tant dulcement sonat li vols y 
£ n'est chele cum fait li cols 
£ puis s'asist de sur la nef ^ 

Brandan l'interroge , et l'oiseau lui apprend 
que lui et ses semblables sont des anges chas- 
sés du ciel avec Lucifer ; comme cet archange 
avait sur eux le commandement ^ ils lui obéis- 
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saient , mais sans partager son orgueil ; aussi 
ils ne partagent pas son sort, ni celui des 

complices de sa révolte; ils sont seulement 
reloués dans cette tle comme en exil^ et pri- 
vés de la vue de Dieu; au reste il lui prédit 
que si depuis long-tems il erre sur les mers , 
il ne parviendra au but de son voyage que 

dans six ans, et que chaque année il célébrera 
la fête de Pâques sur un poisson ; enfin il lui 
apprend que l'Ile où il se trouve maintenant, 
est nommée le Paradis des oiseaux. 

Puis que out co dit , sî s'en alat^ 
En Sun arbre dunt devoUu ; 
Quant YÎ^t le jura al déclinant. 
Vers le vespre dune funt lur canty 
Od dulces yoii;es midi hait creient 
£ en le lur cant Dea mercîent. 

Les oiseaux joignent même leurs voix à 
celles des religieux et répondent aux refrains 
qui ont lieu pendant qu'ils chantent leur office; 
la beauté de ce séjour retient les pèlerins 
pendant deux mois , et ils ne le quittent que 
pour naviguer pendant six et arriver dans une 
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autre ile où ils ne trouvent qu'une superbe 
abbaye; elle est habitée par vingt-quatre reli- 
gieux auxquels le ciel fournit journellement 
tout ce qui est nécessaire à leurs besoins. St. 
Alban qui lavait fondée^ y était mort depuis 
quatre vingts ans; mais ce fait historique est 
inventé par le poète; St. Alban avait souffert 
le martyre en Angleterre sous les empereurs 
Probe et Aurélien , c'est-à-dire vers la fin du 
III.^ siècle. Rien n'est brillant comme la 
description de cette abbaye y et surtout des 
trésors immenses que renfermait son église. 
Mais après une agréable réception il faut quit- 
ter l'île de St. Alban ; les pèlerins 

Curent par nier malt lonc tens , 
Mais de terre ils n'ont nul sens; 
Failent le vent e le conreid. 
Crut Taigre faim e l'ardent seid ; 
Lamerfud tant passibile. 
Pur quel ont le ours mult pénible , 
Espesse fud cum palude 
Etc. 

Cependant ils abordent dans une tie où ils 
trouvent une rivière remplie de poissons; mais 
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son eau coule sur des mines de mébiux; le 
poète dit que les plantes mêmes sont enbetu- 
mées j et des hommes afiamés vont périr avec 
une telle nourriture ; aussi tous tombent ma- 
lades ; alors St. Brandan prie et ils sont bientôt 
guéris ; fuyons d'ici , leur dit-il , 

Miels vient sufTrir honeste faim 
Que ublierDeu e son reclaim. 

Aussi un messager céleste conduit une bar- 
que qui leur apporte tout ce qui était 
nécessaire pour célébrer la fête de Pâques , et 
d'abondantes provisions pour continuer leur 
voyage. Mais ils n'ont pas moins besoin de 
courage : bien d'autres périls les attendent : 

Dormante mer unt e morte 
Qui a sigler lur est forte ; 
Puis qu'unt curut trois quinzaines , 
Freidur lui^ curt par les veines ; 
Pour lur surt forment grande 
Que Jur nef est tut en brande, 
E poi en fait par turmente 
Que la nef od eab n'adente ; 
Puis lur veint é dunt s'esmaient , 
plus que pur nul mal aient» 



. i 
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Yeint vers eals un marins serpenz. 

Qui enchaced plus tost que venz ^ 

li fus de lui si embraise 

Cume bûche de fornabe; 

Sanz mesure grant est li cors y 

Plus braiet que quinze tors. 

Survies undes que il muveit 

Par grant turment, plus s'estuveît ; 

Cum aprismont les pèlerins^ 

Dune dist Brandan li veîrs divins : 

Seignurs ^ n'entrez en dutance y 

Deus vus ferat la veniance , 

Gardez que par foie pour 

Deu ne perdez e le bonour , 

Quar que Deus prent en sun conduit' 

lie deit cremer beste qiii muit. 

Puis que ont dist, a Deu uraty 

Co qu'ont uret ne demeurât. 

EfTectivement Dieu envoie un autre mons« 
tre qui va combattre et détruire le serpent : 

Altre beste veient venir 
Qui bien deit le contrctenir; 
Dreit cume cest vers la nef traist, 
L'altre qu'il voient arge braist , 
Cest cunuit sa quariere , 
Guerpit la nef y traist s'ariere^ 
Juste d'els sunt les deux bestes 9 
Drechent forment hait les testes » 
Des nariaes li fous lur sait 
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Des que as nues qui volet hait « 
Colps se duneiit de lur noes. 
Tels cum escnz e despodes ^ 
A denz mordanz se nafrerent , 
Qui cumepiz trenchant ereot ; 
Sait euzli sangs^ îaà aigres mors 
Que font H denz en cez granz cors». 
Les plaies sunt mult parfundes 
Dunt sanglantes fimt les undes, 
La bataile fud estnlte 
En la mer ont grant tumultei 
£ puis venquit la dereine 
Morte rent la primeraine 
A denz tant fort la detinu 
Que en trez mettes la descirat^ 
£ puis qu'ont la venianoe 
Realat a ;sa remanançe. 

Les périls augmentent et les merveilles 
continuent; un Grifibn attaque les pèlerins , 
un Dragon vient les défendre. 

Un grîps flamanz del air descent. 
Pur eals pjrendre les^ uqgl^ toit, 
£ flaniantes ad tes gicies 
£ tranctiantes fort les poes » 
Bord de la nef ni $, si fort . 
Sul od Tungles que n^l eHport 
Tant est de ses eles le vent 
Pur poi la nef achaut ne prent> 
Cum les ca^Qut Usi'pai' fner, r 
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Vint ans Drâgims Aamaitt ixis Tair, 
Mot les eles e tent le oolf 
Vers le ^ipun drechet son vol ; 
La bataile est sus en Tair^ 
Li fus des dens fait grant esdaîr, 
Colps e fiâmes e morz e buz 
Se entre dunent , veiant eals tuz 
li grips est grant , draguns maigres , 
Cil est plus fort , cil plus aigres ; 
Morz est li grips en mer chait, 
Venget en siint cil qui Tunt hait y 
S'en yeit Draguns , portet Yictorie, 
Cil en rendent à Deu la glorie. 

Les pèlerins célèbrent en mer la fête St.- 
Pierre ; Tabbë qui officie chantant fort haut , 
les poissons semblent venir à sa voix ; la 
quantité de ces poissons dont Tespèce était 
inconnue , effraie les religiei» ^ui prient 
alors Tabbé de chanter plus bas : 

Quar tani ckf est diaftçun nnfje 
O la mer est {^ pi^rfoiide^ 
Que noiMft veiwi «k» q«e m tttrtt 
Et de pei^SAWs t^ote guerre > 
Peissuas voiinB gnaws e criftels. 
Une n'oioie^ parler de tefe, 
Si la noise les en commout. 
Sachez que nourir m»^ esCout 

a G 
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L'abbé les réprimande pour leur frayeur^ 
quand ils ont Pieu pour leur garant, aussi il 

Chantât plus haut et forment cler 
Saillent bestes ruistes de mer. 
Vont costant la nef entum , 
Gobant la fest del jura ; 
Piiisqu*unt chantet qu*al jura partînt 
Chescun peissun sa veie tint. 

Les pèlerins continuent la leur , et après un 
long cours 

Apparat leur terre tnible 
De veir câlin e de nuble, 
A flaistre fiim ert fumante , 
De caroine plus puante , 
De grant nercun ert enclose > 
Cil ne rouent estre ampose^ 
£ de mult luing un aure oït 
Que la ne erent gairs goït 
Mult s'esforcent de aillurs tendre ; 
Mais ça estout lur curs prendre, 
Quar li yens la les emmeinet 
£ li abes bien les enseignée 
£ dist lur bien , frères y sachez 
Que en enfera estes caches , 
iToustes mester une mais si grant 
Cum or avez de Deu garant., 

Çum plus près sunt y plus veient mal , 
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Plus tenebrus tnivent le val^ 
Des parfunds vais e des fosses 
Lames ardanz volent grosses. 
De fous sufflanz li venz en ruit> 
Huis tuneirs si hait ne muit ^ 
Estenceles od les lames 
Roches ardanz et les flammes 
Par cel air tant hait volent 
Que le clerc del jurn lur tolent. 

Cam alouent en^dreit un munt 
Virent un fed dunt pour unt ; 
Torment fud grant icil malfez, 
D'enfem issit tut eschalféz , 
Un mail de fer en puin portouti 
A un piler asez en out, 
Cum s'aparcout par son regard 
As oils flamunz cum fus qui art 
Et veit icels > a tart li est 
Que sun torment tost sait prest^ 
Jetant fiâmes de sa gorge 
A grant sait curt en sa forge^ 
Revint mult tost od sa lame , 
Es tenailles dunt la tenait , 
Fais a dis bofs bien i aveit, 
Halcet le sus vers la nue. 
E dreit vers eals puis !a rue^ 
Esturbeiluns plus tost ne vait 
Quant sus en lair li venz le trait , 
Ne li quarreld'arbaleste. 
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Ne de fiinde la galeste ; 
Cum plus halcety e plus cnprent, 
E en volant forces reprent , 
Primes départ , puis amassct 
!Ne cheut sur eals, ainz passet 
U cheit en mer, iloec art 
Cum bruere en un asart , 
£ mult lune tenz art la lame 
En la mer a grant flame ; 
Li venz la nef a conduite 
Pur que diloec prengent fuite. 

Al vent portant s*en alerait 
Mais la suyeoc regardèrent p 
L'isle virent aluminée. 
Forment enifiert» de fumée V 
Malfeiz.veient millers phiMurs , 
Cris de dampnez cent et ptuHU». 
Pour lOF vent fonm^nl grant 
Del fum qui par Tair luing s*espftiit , 
Endurèrent cum meb pourent , 
Eschiver^at cum plus soturesi^ 

Vunt s*en avant, ni dutant rien » 
Pur co sevent que espleitent bien ; 
Nedemurat fors al matin 
Virent un liu près déals véisein , 
Un munt tut cuvert de nublece , 
La les meinet vent par destrece, 
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Vindrent itost al rivage , 
Mais mnh ert de haU estage y 
Kuls dels tresUiz dire ne pont 
La haltesce que le nmnz out ; 
Vers la rive plus ne descent 
Que la u plus amont s* estent 
E la terre tute neire 
Tel n'en eut es tut lur eire. 

Tument d*iloec 9 ailurs en vunt 
Regardent sei, quar pour unt> 
Del funi 11 munz est decuverz 
Enfem veient tut anvers y 
Enfers jeta fus et fljunes 
Perches ardtnz e les lames p 
Peiz e sufre des que as nues j 
Puis les receit , quar sunt sues : 

St. Brandan fait avancer son vaisseau et ras- 
sure ses religieux épouvantés. Us voient en 
mer une éminence qui n'était qu'un rocher : 

Dune dist Fabbé, ne demurumi 
Sachum que seit , si i curum. 
Vindrent i , la si truverent 
Ico que poi cadrèrent i 
Sur la roche u sont vcnud 
Trouvent séant un home nud \ 
Huit ert periz e dctirez 
DiUcerez e decirez y 
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D*un drap lied sun vis aveit, 
A un piler si se teneit , 
Fort se teneit a la père 
Etc. 

C'est Judas que !es péleriûs trouvent sur un 
rocher; il raconte et ses crimes et lés tour- 
mens qu'il endure ; il y en a pour lui de par- 
ticuliers ^ et qui changent chaque jour de la 
semaine ; les détails en sont horribles et nous 
les écartons. Nous laissons aussi l'abbé Bran- 
dan et ses moines continuer leur pèlerinage de 
six années ; ils vont toujours d'une ile dans 
une autre ^ et ils trouvent partout des choses 
extraordinaires et merveilleuses ^ mais dont le 
détail ne peut trouver place ici ; nous devons fai- 
re connaître la langue et le génie poétique des 
Trouvères et non pas analyser tous leurs ou- 
vrages j la tâche serait trop longue ; aussi nous 
nous bornons à dire que les pèlerins arrivent 
enfin au paradis terrestre où ils sont reçus pa^ 
un ange , ils y voient bien d'autres merveil- 
les; et lorsqu'ils quittent ce lieu de délicesi 
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ils en rapportent des objets fort précieux. 

Ce poème est de 834 vers. Le poète ne dis- 
tingue pas ceux qui sont masculins de 

i 

ceux qui sont féminins ; il les fait à volonté de 
huit ou de neuf pieds. On trouve son ouvrage 
dans la Bibliothèque CottonniennC; Vespasia* 
nus B. X. 
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ROBERT 0R COtTRTE-HËUSÈ ^ 



Duc de Normandie. 




^E prince était le fils aine de Guillau- 
me-le-Conquërani; entraîné p^ la 
fougue de son caractère ^ trompé par des cour- 
tisans pervers ^ il sema le trouble dans notre 
province , et la discorde dans le palais de son 
père y qui ne lui pardonna qu'en mourant. De- 
venu alors souverain de la Normandie , il ne' 
crut pas que ce fût pour lui une tâche assez 
forte que de s'occuper du bonheur de ses 
sujets. Laissant au roi d'Angleterre , son frère , 
le soin de les gouverner, il céda à l'esprit re- 
ligieux et chevaleresque de son tems , et avec 
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l'élite de la noblesse normande , il alla signaler 
sa valeur dans les plaines de la Syrie , eC fut 
un des chefs de la première croisade. 

Loin de nous l'idée de blâmer arec les phi- 
losophes et quelques histori'ens du dernier 
siècle , cette noble ardeur qui arma presque 
tout l'Occident pour aller dans l'Orient com- 
battre les ennemis les plus acharnés de la 
chrétienté. Ces écrivains n'ont pas observé 
qu'une croisade turque était au moment 
d'éclater y lorsque la croisade chétieûne cotn^ 
mença. Dès Tannée io63 y le second sultan 
des Turcs , Âlp-Arslan , avait fait massacrer plus 
de cent quatre-vingt mille chrétiens de l'Orîenf . 
Plus de soixante mille pèlerins d'Europe allant 
à Jérusalem avaient péri de la main de ses su- 
jets en io65; en 1071^ ce sultan avait battu et 
fait prisonnier Tempereur de Constantinople. 
Enfin, en 10849 la Palestme et toute l'Asie mi- 
neure avait passé sous la domination des Mu- 
sulmans. Ainsi les plus dangereux ennemis de 
la chrétienté étaient aux portes de l'Europe^ 



i 
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et les principes du Coran leur commandaient 
d'en faire la ccmquête ; il fallait donc une croi- 
sade pour prévenir cette irruption de barbares 
qui pouvaient , les armes à la main , venir 
planter chez nous le Croissant à la place de 
la Croix, et substituer le Coran à TEvangile. Eh! 
qui donc eût pu ' les en empêcher ? Étaient*ce 
les rois du XP. siècle ? Mais n'avaient-ils pas 
assez de peine à maintenir leur autorité dans 
leurs propres états ? N'étaient-ils pas toujours 
en guerre avec leurs vassaux ? Aussi ils ne se 
mêlèrent pas de la première croisade , et ce fut 
un bonheur; jugeons-en par les croisades sui- 
vantes, dont ils se constituèrent les chefs. Non, 
il fallait des levées en masse ; il fallait que la 
reKgion fut le levier qui les mit en mouvement. 
Aussi estH^ au pape Urbain que l'Europe dut de 
n'avoir pas été musulmane, comme elle l'avait 
déjà dû à la bravoure de Chsurles-Martel. A 
présent que le danger est passé , il est facile aux 
écrivains modernes de déclamer contre le zèle 
des croisés , et de se moquer de leur crédulité. 
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Est-ce bien à nous de blâmer les croisades , 
quand nous payons aujourd'hui tant de mil- 
lions pour délivrer les chrétiens de la Grèce 
du joug barbare des Sultans , et quand , sou- 
tenus par les grandes puissances de l'Europe ^ 
nous sommes encore incertains du succès de 
nos armes ? Réfléchissons plutôt sur les pri- 
vations, la fatigue, les dangers, les souffrances 
et la mort , auxquels les Croisés se dévouèrent 
avec conviction , et admirons des hommes qui 
sacrifièrent volontairement leur santé , leurs 
plaisirs , leurs aisances domestiques , leurs ha- 
bitudes , et cela par des motifs qu'ils croyaient 
justes , nobles et religieux : les hommes de cette 
époque sentaient plus qu'ils ne calculaient.- 

Nous ne pouvons donc que louer la valeur 
et les exploits militaires du duc Robert dans 
l'Orient ; ils furent tellement signalés , qu'il 
mérita qu'on lui offrit la couronne de Jéru-* 
salem, et ce fut à son refus qu'elle fut déférée 
à Godefroy de Bouillon. Quelques drapeaux 
qu'il prit lui-même aux ennemis , furent le mo- 
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deste prix qu'il rapporta de ses victoires ^ et il 
les déposa dans Téglise de l'abbaye de St^.-Tri* 
nité de Caen, fondée par sa mère : 

Robert Jérusalem requist. 
Bel se contint, maint bien i fist ; 
A d*Antioche prendre fu. 
D'armes i a grant pries eu ; 
Puis fu a Jérusalem prendre, 
Ne s'i purent païens défendre* 
De l'es tend art qu'il abati 
Ou Corberan se combati, 
Et des païens que il ocist^ 
£t de l'enseigne qu'il cpnquist 
Qu'il pois a l'iglise dona 
Que sa mère a Chaem funda , 
Out il grant pries et grant enor 
£t mult en parlèrent plusor 
Etc. (i). 

Déjà très-endetté par cette lointaine expé- 
dition j Robert fut, à son retour , entraîné à de 
nouvelles dépenses ; il voulut monter sur le 
Irène d'Angleterre usurpé par son frère Henri 
I^. , et ne trouvant pas dans ses domaines de 



(i) Rob. Wace , Rom. des ducs de Normandie. 
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quoi suffire à ses besoins , il ÊiIIut armer, né- 
gocier, faire la paix et renoncera une couronne 
que sa naissance lui assurait. Après une spo- 
liation de cette espèce , il était difficile que la 
réconciliation fût sincère : rien ne peut com- 
penser la perte d'un trône, aussi la mésintelli- 
gence continua-t-eUe de subsister entre les deux 
frères , et de troubler leurs états. Malheureu- 
sement le défaut d'ordre et d'économie amena 
la perte de ceux de Robert. Quand ses revenus 
étaient dissipés , il avait recours à des taxes ar- 
bitraires, et ce n'était pas seulement sur la 
province en masse qu'il les imposait , mais il 
mandait les bourgeois, les marchands^ les gens 
ricbes , et il tes contraignait de lui fournir des 

sommes qu'il fixait lui-même. Un tel gouver- 
nement cause un mécontentemeot général ; 
bientôt des partis nombreux et ptiissans sont 
formés contre Robert ; le roi , ^on fn^ , sait 
s'en faire un appui pour s'emparer de la Nor- 
mandie ; queiques-uns même de «es partis ¥j 
appellent, et il y arrive à la télé d'une amée. 
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Son or achève de faire déserter les partisans de 
Robert; il n'y a plus que les villes de Bayeux 
et de Caen qui restent fidèles à ce dernier. Mais 
après un long siëge, la première de ces villes est 
prise d'assaut et brulëe, et une conjuration qui 
éclate dans la dernière, laisse à peine au malheu- 
reux duc le temps d'échapper des mains de ses 
ennemis. Cependant les principes de la légiti- 
mité f la fidélité aux sermens ramènent encore 
auprès de leur prince de preux chevaliers qui 
lui composent une armée pour sa défense. Mais 
la victoire se déclare pour le roi à la bataille 
de Tinchebray, et le duc est fait prisonnier. 

Devenu mattre de la personne de son frère, 
et j par-là même , de la Normandie, le roi Henri 
le fit enfermer dans le château de CardifT , au 
pays de Galles, et, pour plus de sûreté, il 
donna le commandement de cette place forte 
à Robert fitz Hamon , baron d'Evrecy et de Tho- 
rigny, et lord de Glocester, qui avait conduit 
la conjuration de Caen contre le duc Robert. 
.Cette détention dura depuis l'année 1106 jus- 
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qu'en 1 134, époque de la mort de ce malheu- 
reux prince , et ce fut pendant un emprison- 
nement de vingt-huit ans qu'il devînt poète. 
Aux chagrins d'une humiliante captivité vint ^ 

se joindre le souvenir déchirant d'un fils qu'il 
avait laissé encore en&nt , et qu'il ne revit ja- 
mais ; l'idée des malheurs auxquels ce fils de- 
vait être exposé et que Robert avait occasionnes 
par sa faute^ venait continuellement affliger son 
ame .Les chants des Bardes gallois ne purent 
l'arracher à sa douleur, ils ne contribuèrent 
même pas à l'adoucir; forcé d'apprendre la lan- 
gue de ses geôliers, il s'en servit pour compo- 
ser plusieurs pièces dans cette langue; jusqu'ici 
on n'en connaît qu'une traduite du Gallois 
en Anglais par Edouard Williams (i) ; on 
pense bien quelle est dans le style de la 
plaintive élégie. Le prince voyait du fond de 
sa prison un vieux chêne qui dominait sur 
la forêt qui couvre le promontoire de Pé- 



(i) Gendeman's 9 magasine, novembre 1794. 
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nartli sur le canal de Bristol; c'est en adres- 
sant la parole à cet arbre que le poète es^hale 
sa douleur en développant ses tristes et som- 
bres pensées : en Yoici la traduction : 

Chêne né sur ces hanteurs ;' théâtre de carnage où le 
sang a coulé en ruisseanx : 
Malheur aux querelles de mois dans le vu. 



Chêne nourri au milieu de ces gazons couverts du sang 
de tant de morts ; 
Malheur à l'homme qui est devenu un objet de haine. 



Chêne élevé sur ces tapis de verdure arrosés du sang 
de ceux dont le fer avait déchiré le cœur ; 
Malheur à celui qui se «omplaît dans la dbcorde. 



Chêne qui as cru au milieu des trèfles et des plantes 
quiy^en t* environnant , ont arrêté l'élévatioa de ta cime 
et empêché Tacoroissement de ton tronc ; 

Malheur à Thomme qui est au pouvoir de ses ennemis. 



Chêne placé au milieu des bois qui couvrent le pro- 
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montoire d'où tu vois les flots de la S|veme lutter contre 
la mer; 
Malheur à celui qui voit ce qui n'est pas la mort. 



Chêne qui as vécu au sein des orages et des tempêtes : 
au milieu du tumulte de la guerre et des ravages de la 
mort; 

Malheur à l'homme qui n*est pas asseï vieux pour 
mourir (i). 

(i) Le duc Robert suit dans cette pièce l'usage des 
Bardes gallois; ils répètent souvent à chaque stance le 
le nom de la personne ou de l'objet personnifié à qui ils 
adressent la parole dans leurs chants. 




a< 



98 I>FS TnoU\'i]lES. 



CHANTS POPULAIRES 



Sur le Marrpiîs au Gourt-Nez. 




[ ïftittefer airak diMiàé Charlemagne 
et Roland , les Jongleurs normands 
et anglo-normands ne furent pas moins em- 
pressés de chanter la valeur des autres paladins 
qui avaient partagé leur gloire. 

Ordéric Vital , dans son histoire ecclésiasti- 
que de notre province , nous apprend que dans 
le XI®. siècle^ Hugu^^, comte de Chester et 
^vicomte d'Âvranches, tenait une cour bril- 
lante dans ces deux villes , et qu'il y réunis- 
sait les hommes instruits de cette époque. 

(i) Cette Cour fut si renommée , qu'on y en- 

- - — — - ■ 

(i) Ck>iir du comte de Chester , p. SqS. 
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voyait la jeiiûe noblesse normande comme à 
une ëodle qui devait la former à la pratique 
des vertus religieuses et chevaieresques* Là 
elle apprenait Ffaistoire en entendant parler 
de celle des anciens peuples ; mais on lui ran- 
çon tait particulièrement celle des Saints qui 
s'étaient distingués par des faits militaires , et 
par.Une vie chrétienne ^ télé 4|ue St-'Sébastien ^ 
St.^eorges,> Sti-Mâurice ^ St.>Cuillaume de Geh j, 
lonne. On trouvait difficilement en Norman- 
die f dit Ordéric Vital , des copies authenti- 
ques de la vie du dernier de ces Saints.. Ce fut 
Antoine, moine de Windit^ster, qui lui en 
communiqua im exemplaire ; mais n'ayant pas 
assez de tems pour le copier , il en fit un abré^ 
gé qu'on trouve inaéré dans son histoire , (i) 
et ce ne fut pas seulement pour consigner la vé^ 
rite dans son ouvrage, qu'il fit cette insertion, 
il paraîtqu'il voulut l'opposer aux Jongleurs qui 
cherchèrent toujours à la confondre avec leurs 
fables ; ce furent eux en effet qui, en chantant ' 



-a- 



(i) Vie deSt.-Cmllaume, /^«^^/w. 
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les exploits de St.-GiuHaume , lui donnèrent 
les noms de Guillaume d'Orénge j ' de Guil- 
laume le bon marquis y mais plus ordinai- 
rement celui de marquis au court-nez. 

CommeOrdA^ic Vital dit lui-même qu'il ache- 
va son histoire en i i4i (i), il faut reconnaître 
que^loDg-temps avant cettedate^ils chantaien^t les 
prouesses du Marquis au Court-Nez. Leurs chants 
étaient même populaires en Normandie, suivant 
le même historien; ainsi ils dataient nécessai- 
rement des premières années du XïL* siècle , 
si même ils ne remontaient pas au XP. 

Ces premiers chants sur les paladins de 
Charlemagné paraissent perdus pour nous ; 
mais ils furent sûrement la base des Romans 
du Marquis au-Court-Nez et de ceux de la nom- 
breuse famille que les Romanciers lui fabri- 
quèrent dans les siècles suivans. Les choses 
passées et déjà anciennes s'embellissent par 
le souvenir et s'agrandissent par le laps du 
tems ; le Marquis au Court-Nez ne fut pas un 



(i) Hist. d*Ordéric Vital finie en i i4i , p. 924. 
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héros capable d'occuper seul la plume deis 
Trouvères français ; il fallut lui donner des 
ascendans et des descendansqulfussent comme 
lui des hommes à prodiges, et qui formassent 
ensemble une race de héros; aussi ils ont pres- 
que tous leur Roman particulier; mais cette 
filiation varie suivant le caprice des Romanciers. 
I^ plus ample est celle qui fut composée par 
Bertrand y clerc dé Bar-sur-Âube ; elle remonte 
à Garin de Montglanc, bisaïeul du Marquis; 
c^est aussi la mieux coordonnée; elle comprend 
quinze branches^qui sont autant de Romans sur 
cette famille. La filiation imaginée par Herbert- 
lerDuCy originaire de Dammartin, a pour chef 
Aimery de Narbonne, père du Marquis; mais 
comme elle contient moins de branches , les 
détails historiques ne sont pas aussi étendus 
que dans l'ouvrage du Trouvère Bertrand. J'en 
ferai seulement remarquer les premiers vei'S y 

Oiez bons vers qui ne sont pas frarin , 
lie les trouvèrent Gascon ne Augeviii, 
Herbert li Dus les (ist a Damiuarliii, 
lût liât cscrirc en un bref Baudouin . 



■A 
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Ainsi il paraftrait que les peuples du midi 
n'avaient encore au XITL^ aède rien d'écrit sur 
Aimery de Narbonne et sa lignëe. 

Il ne faut donc pas dirie que rhistoire du 
Marquis au CourtrNez était un sujet qui ne 
pouvait être traité que par les peuples du 
midi y ou bien il faut soutenir que ceux du nord 
ignoraient entièrement lliistoire de leur pays, 
ce qui serait absurde. On voit au contraire que 
les derniers connaissaient les exploits de Guil- 
laume de Gellonne ^ et qu'ils célébraient très* 
anciennement ses victoires. A la vérité ils mé^ 
lèrent beaucoup de fables à leurs chants , mais 
les grands faits d'armes amènent toujours 
l'exagération des peuples et méritent les eiti« 
bellissemens des poètes. Quant à la noble fier- 
té des ambassadeurs d'Aimery de Narbonne à 
la cour du roi des Lombards qu'on veut 
n'être que dans les mœurs provençales ^ nous 
disons que c'est un trajt , une imitation 
pure et simple de la conduite que le duc de 
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Normandie, Robert-Ie-Magnifique ^ tint à- Rome 
en io349 et que le^ Troubadours ont prêtée 
aux ambassadeurs d'Âimery de Narbonne (i). 

(i) Voir la Chronique de IJformandiey et l'Art de vérifier 
les dates I vol. i3. 



\ I 




Io4 DES THOUVÈKES. 



W><WW » » *MI0 tv im¥^ ^ ^¥¥f^¥*wi^t*^*M¥y^ V ^^I¥ W VmmWV»Mt^ÊM% t»»^W%%<^>«^»M%»»l^>t%>M»»»%iWWW»W»»*<»WW%%<^ 



GEFFROY GAIMAR. 




^E Trouvère nous a laissé plusieurs 
ouvrages en vers , et surtout une 
histoire des rois anglo-saxons , dont l'exa- 
men nous apprendra qu'il a aussi traduit 
en vers ua Brut d'Angleterre , mais d'après 
les manuscrits gallois y tandis que Robert- 
Wace n'a versifié le sien que sur le texte 
latin de Geffroy de Monmouth , c'est-à-dire 
d'après les manuscrits armoricains. 

r 

Daiis ma dissertation sur la vie et les our 
çrages de Roberl-fFace y traduite en anglais 
et imprimée dans le XII*. volume de Y^élr^ 
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diœologiaj j'avais avancé que ce poète avait 
eu dans Geffroy-Gaimar un continuateur de^ 
son Brut d'Angleterre ^ et conséquemment 
que ce dernier Trouvère avait écrit posté- 
rieurement au premier ; j'avais suivi sur ce 
point l'opinion du savant Tyrwliit (i); mais, 
en examinant moi-même V histoire des rois 
anglo-saxons , j'ai trouvé que cet ouvrage 
était antérieur de plusieurs années à l'histoire 
des rois bretons par Robert-Wace, 

D'abord , Geffroy-Gaimar assure que pour 
composer son histoire des Anglo-Saxons , il 
avait été obligé d'en ramasser les matériaux 
pendant long-tems , de les rechercher dans 
des manuscrits latins , français et anglais qu'il 
avait eu beaucoup de peine à se procurer ; 
il avoue même qu'il n'eût jamais pu réussir^ 
si sa dame 0)nstance fitz Gilbert ne lui eut 
aidé à les trouver. Elle énvova à Hamlak y 
dans l'Yorkshire, chez un baron alors fameux , 

[i] The Cauterbury Taies , vol. 4 i p* 66** 
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nommé Walter-Espea pour l'engager à de*- 
mander à Robert de Caen y comte de Glo- 
cester , l'histoire des rois bretons qu^'il avait 
Eut traduire d'après les livres des Gallois. 
Le comte la prêta à Walter-Espec , eelui-ci 
à Raoul fitz Gilbert y qui la remit à Gons-^ 
tance y son épouse (i). 

Ces détails sont donnés par le poète lui- 
même à la fin de son histoire des rois anglo* 
saxonsy et ils sont d'autant plus précieux 
qu'ils nous apprennent qu'encore au XIl^. 
siècle il existait des nq^pori» entre la litté- 
rature des Gallois et celle des Armoricains y 
et qu'en comparant les n^anuscriis d'un ou- 
vrage qui se trouve dans l'une et l'autre y 
on résout 'une difficulté inutilement agitée 
jusqu'ici parmi les érudils. En effet y si Gef- 
froy de Monmouth dédia au comte de Glo- 
cester sa traduction latine du Brut d'Angle- 
terre faite d'après le manuscrit armoricain, 
' l 

[i] Bibl. CoUon. i3) A xxj. 
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que lui avait fourni Gautier Celenius, archi- 
diacre d'Oxfort, connue on u'eo paut douter > il 
est également constant diaprés Oaimar , que 
ce comte avait aus^sl fait tracluîre le même 
ouvrage d'après> les manuscrit» gallois y 
puisque le poète afiîrme qp'it avait lu et com- 
paré les deux ver&iQn& ei qu?il les avait cor- 
rigées l'une par Pàutre; comment alors a-t-on pu 
accuser Geffroy d^ Moamoxith d'avoir foi^é 
son Brut d'Ângletam ^ eomme tant d'auteurs 
l'ont fait jusqu'ici? Aussi , c'est pour repousser 
une pareille accusation, et t^raûner enfin à 
cet égard toute discussion , que nous copions 
ici le texte de GefTroy-Claimar : 

G voil 4el Eei finer ; . 
Geste estoire fi^t translater 
Dame Constance laiE^ntiLy 
Gaimar i miat mars e avril 
£ tuz les daze meis , 
Ainz kil oust translaté des Eeis* 
Il purchaca maiiU^esafiiplaiç&i 
Livres eixgleis e par gcamaira, 
£ en romana e en latin ^ 
Ainz k'en pust traire a la fin ; 
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Si sa dame ne li aidast , 
Ja a nul jur ne l'achevast. 
£1e enveiad a Helmeslac 
Pur le livre Walter Espace 
> Robert li quens de Gloucestre 

Fist translater icele geste 
Solum les livres as Wàleis 
Kil avoieut des Bretons Reis > 
Walter Espec le demandai , 
Li quens Robert li enueiat^ 
Puis \eprestat Walter Espec 
A Raul le fiz Gilebert. 
Dame Constance V empruntât , 
De son seignor kele mult amai. 
Gefîun Gaimar cel livre escrtt , 
Le translata e fes i mist 
Re li Waleis ourent leissié y 
Kil avait ainz mult purchacé , 
Ou fust a dreit ou fust a tort. 
Li bon livere d*Oreford y 
tèt- Ki fust Walter l'archidiaen , 

Si en amendât son livre bien ; 
£ de l'estoire de Wincestre 
Fust amendé iceste geste ; 
' De Wassinburc un livre engleis 

Ou il trovad escrit des Reis 
£ de tnz les Empereurs » 
Ki de Rome furent seignours ; 
£ de Engleterre ourent treu 
Des Reis ki d'eb ourent tenu f 
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De lur vies c de lur plaU 

Des aventures e des faiz , 

Cornent chescons maintint la terre , 

Quel ama pes, e li quel guerre; 

De tut le plus pout ci trover 

Ki en c'est livre volt esgarder. 

Enfin y pour confirmer la vérité des détails 
qu'il nous donne sur les sources oii il puisa 
pour la composition de son ouvrage , et sur 
les moyens qu'il employa pour se les pro- 
curer, le Trouvère ajoute : 

£ qui ne creit co ke jo di 
Demund a Piicol de Trailli. 

Ce Nicolas de Trailly était un des barons de 
de l'Échiquier d'Angleterre (i), et comme il 
avait épousé Albrède^ fille du baron Walter 
Espec, qui avait négocié l'emprunt des livres 
nécessaires à notre poète , ce dernier ne ba- 
lance, pas à invoquer le témoignage d'u|i homme 
marquant qui, appartenant à la famille Espec, 
devait être bien informé delà vérité des faits. Au 

(i) Madox'a , hiit. of the Echequer y p. 14 5. 
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reste 9 tous ces personnages vivaient en Tan- 
née I laa , époque k laquelle ils signèrent tous 
conune témoins à la charte de fondation de 
l'abbaye de Kirkfaain (i). 

Ce fut donc principalement d*après les ou- 
vrages traduits des manuscrits gallois que Gai- 
mar eoniposa son liistoire anglo-saxonne. Bfais 
comme Waher Èspec qui les ètûpratitày mou- 
rut en II 53 (ii); conune Robert, courte de 
Glocester, qui les prêta, mourut en îi47> ^^ 
même selon d'autres en 1146 (3); comme, en- 
fin, Robert Wace n'écrivit son Briit tfAngle^ 
terre qu*en ii55, nous devons tiécessidrement 
regarder l^oiïvrage de Gaimar ûbihme antérieur 
de plusieurs années à celui de Wace, et con- 
clure avec raison que le prenbKet dé ces auteurs 



(i)'Monast. angl. vol. i. p. 727. 

(a) Dugdale's Baron, vol. x. p. $90. 

(3) Bishpp Lloyd's Idt. to Ttio^. Wce on GcfT of 
Monniouth*s hbt. p. 7 a. 
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ne peut être regardé comme un continuateur 
du second. 

Enfin , ce qui doit achever de démontrer la 
vérité sur ce point , c!est que Gaimar parie de 
la reine Âddiude de liouvain comme encore 
existante , et nous savons , par la chronique de 
Thomas Wikes, qu'elle mourut en ii5i (i). 
D'ailleurs y le poète assure, à la fin de son his^ 
toire anglo-saxonne, qu'il avait été pksrdVm 
an à compo3er cet ouvrage , d'après les mamm»r 
crits qu'il avait empruntés, et par consé^pMAt 
il est plus que prQkai>)e que son travail a du* 
précéder au moins d'une année la mort du 
comte de Glocaster. 

H est vrai qu^e dans le seid manuà<»*k que 
nous j^xn venciHktfé de l'instoire anglo- 
saxonne de <ïaiBAar, et qui est au Musée bri- 
tannique, bibliothèque du Roi, i3 , A. XXI, le 
Brut de Waee se trouve au commencement du 
manuscrit 50U$ le titre : Ci commence le Brut 
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kc maîsire Wace translata de latin enfrancets 
de tuz les Reis ki furent en £irtîngne, etc. Uou- 
vrage de Gaimar vient ensuite sous le titre : 
Ci commence Cestorie des Enfflès solum la 
translation de maistre Geffrei Gaimar. Mais 
outre que l'histoire des rois bretons doit na- 
turellement précéder celle des rois anglo 
saxons , il faut observer que cet ordre peut être 
et est effectivement dans le manuscrit l'ou- 
vrage du copiste^ et après les détails donnés 
ci-dessus y on ne peut en inférer que Gaimar a 
écrit postérieurement à Wace. Un copiste exact, 
sans s'arrêter à l'âge des auteurs , dut d'abord 
placer dans son manuscrit l'ouvrage de Wacç, 
qui prenait l'histoire d'Angleterre dans son prin- 
cipe, et transcrire ensuite celui de Gaimar, qui 
en était une suite nécessaire et indispen- 
sable. 

D'un autre côté, si nous examinons bien , 
dans le manuscrit cité , la partie travaillée par 
Gaimar, nous serons forcés de reconnaître de 
plus en plus que ce Trouvère ne peut être re- 



BES TROUVilRES. îï3 

gardé oomme un continuateur de Wace; en 
effets il dëclare formellement ^ à la fin de son 
ouvrage , qu'il l'avait commencé à Fépoque de 
la conquête de la Toison d'or; et, comme dans ce 
qui nous en reste, il ne commence qu'au règne 
du premier roi anglo-saxon, il faut en conclure 
qu'il avait, d'après les manuscrits gallois, tra- 
duit l'histoire des rois bretons en vers fran- 
çais, comme celle des rois anglo-saxons; mais 
je n'ai pu jusqu'ici trouver dans les biblio- 
thèques publiques la première partie de cet 
ouvrage. 

Si l'on veut examiner le début de l'histoire 
anglo-saxonne de Gaimar^ on verra qu'il sup- 
pose toujours qu'elle doit être précédée de 
son histoire des rois bretons; il y résume les 
derniers récits de celle-ci pour les lier avec les 
nouveaux détails qu'il va donner dans ceUe-la; 
il les Rappelle au lecteur pour lui montrer 
la connexion qui existe entre l'une et l'au- 
tre. Malheureusement le souvenir qu'il nous 
conserve de cette première partie de son 
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ouvrage; est tout ce qui en est parvenu jusqu'à 
nous. 

Cependant M. Pétrie, garde des rôles de la 
Tour de Londres, m'a assuré qu'on avait enfin 
retrouvé un exemplaire de cet ouvrage. Celte 
découverte serait d'autant plus précieuse, qu'en 
comparant l'histoire des rois bretons par Gai- 
mar avec celle de GefTroy de Monmouth en 
latin , ou avec sa traduction en vers par Robert 
iWace, on pourrait voir si les sources où ont 
puisé les Armoricains et les Gallois, sont com- 
munes, si leurs fables sont indigènes et dif-, 
férentes dans les deux pays , quelles corrections 
Gaimar, travaillant son Brut ou son histoire 
des rois bretons, a pu faire dans le même ou- 
vrage de Geffroy de Monniouth, qu'il dit ai^oir 
amendé jtl enfin quels rapports pouvaient avoir 
primitivement existé^ entre les deux peuples , 
et s'il en subsistait encore au XIP siècle^ 

Quant aux autres sources où puisa Gaimar, 
il cite Bède, Gildas et Jean de Beverley; mais 
nous ne connaissons point Vhistoire de Win- 
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chester ni le livre anglais de Wassinburg dont 
il parle, nous ignorons enfin quels sont les 
livres français dont il fait une mention géné- 
rale , et dans lesquels il dit avoir trouvé beau* 
coup de faits historiques. 

Gaimar, à la suite de son histoire anglo- 
saxonne j a traité succinctement celle des deux 
premiers rois anglo - normands ; il annonce 
qu'il devait écrire celle de Henri P'',Je troi- 
sième de ces princes , mais que la matière étant 
trop ample, il a dessein de la traiter séparé- 
ment et d'une manière plus étendue que les au- 
très historiens: ne l'avaient fait jusqu'alors. 
Nous ignorons si ce Trouvère a rempli la tâche 
qu'il se proposait d'entreprendre ; mais nous 
ne connaissons pas d'histoire particulière du 
roi Henri r*" en vers français qui soit parvenue 
jusqu'à nous< 

Parmi les choses dignes de remarque que rat* 
conte Gaimar, nous devons rapporter textuel- 
lement, comme relatives aux poètes normands» 
les notions qu'il nous donne sur les fonction» 
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des Jongleurs dans Farmée de Guillaume - le- 
Conquérantàlal^atailled'Hastings. On voit dans 
l'extrait suivant que le style de Gaimar est 
plus clair que celui des Trouvères précédens , 
et sa diction plus simple et pluâ é^otilànte : 

Malt i out genz d*ambes pan , 
De hardement sont leoparz; 
Vn êei Franceis donc se hasta , 
Devant les altres cheralcha i 
Taillefer cil est apelez , 
Joglère eàteit liardiz aSéa ; 
AxfAt9 aveit e bon cheral , 
Hardiz est e noble vassal , 
ï)évant les altces cil se mist y 
• Devant Engleis merveiles fist : 

Sa lance prist par le tuet , 
Com si co fust un bastunct, 
Ehconti^ mont hait la geta , 
£ par le fef recette Fa ; 
Traii fes issi geta sa lance y 
lA quarte feis mùlt près s'avance , 
Entre les Enf^eb la lança , 
Parmi le cors un en naffra ; 
Puis treist s'epée , avère vint 
Geta s*epée ke il tint 
Encontre mont, puii laVeceit 
L'un dit at altre ki co veit 
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Xjt co «»teii enchantement 
Ke cil feseit devant la gent. 

Quant treis feiz oyat geté Tespéei 
Le cheval od gule baiée 
Yen les Ea^îs vint esleîsé ; 
AUpiaox giddent estre mangé. 
Par Je cheval kir issi baiout. 
Le jugleor apris li out , 
lie. 

On lrou¥e dans TliiMoire /Ids Anglo-SaxoiU 
de Gaûnar , oeUe de Ha^eloc le Danois. Ce^t 
un 4^so4e intëiieMant ^ur le fUs 4'uii roi 
de Dsmmoaurck âetobné jpar le £wMeux ArtUr 
tfoi ^Uspose de ce royauiae ésn £ai^eieiir d'tn 
dt ses «bevaltens. On y Ik avec plaisir les 
aventures eu fils né&iglé en Angleterre avant 
-de 4[noiiter anr le trÀse de son père , ml plus 
«noQce les ipeyens qu'il ewfioyaL pour y par- 
vienir. Ha Tcotivère attgloHioiinand s'cmpitraHat 
du même sujet, dans le XUl^. siècle» lut donaa 
plus de développexn^t^ en y insérant du mer- 
veilleux« M. Maddett y un des conservateurs 
des m«ii|i$criits (è« Bril^sb muséuià , a publié 
pour la société de;i )>i})liopliiles du IU>;^burg€- 
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Club j répisode de Gaimar et l'ouvrage du 
Trouvère anonyme , avec une savante intro- 
duction dans laquelle il démontre les rapports 
du Roman de Haveloc le Danois avec l'histoire 
des Anglo-Saxons , et avec celle de la fondation 
de la ville de Grimesby. M. Michel vient de 
donner à Paris ime seconde édition de l'ou- 
vrage du Trouvère anglo-normand ; nous en 
parlerons ailleurs avec plus de détails. \ 
On trouve encore ' dans les ouvrages de 
Gaimar quelques-unes des règles grammati- 
cales observées dans le XI®. siècle et dans les 
premières années du XII^; il met un t ond 
à là troisième personne du prétérit de lin* 
dicatif des verbes en er y comme oh a pu le 
voir dans les extraits ci-dessus ; il place en- 
core l'article li devant les substantifs précédés 
d'un adjectif possessif. 

^aiez garde li mien amis. .. 

li vostre père out non Gunter > etc. 

Enfin j il emploie plusieurs mots qui sont 
alins j uxor , sumus , hoc , etc. 
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DAVID. 




^B Trourère était contemporain du 
précédent ; il vivait comme lui sous 
le roi Etienne ; mais ses ouvrages ne sont 
pas parvenus jusqu'à nous , ou du moins 
n'ont pas encore été découverts dans les bi- 
bliothèques de la France et de TAngleterre. 
Nous ne le connaissons que par la mention 
honorable qu'en fait Geflroy Gaimar à la fin 
de son histoire des rois anglo-saxons. David , 
d'après le témoignage de cet auteur ^ composa 
en vers français l'histoire de Henri I***. , ou 
du moins une ou plusieurs pièces de vers 
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en son honneur. Il parait qti^îl les écrivit à 
la sollicitation de la reine Adélaïde de Lou- 
vain femme de ce monarque. Son genre de 
poésie était de nature à pouvoir être chanté , 
et Gaimar dit qu'il avait vu les premiers vers 
de l'ouvrage notés par chant. 

Quoique David fut un bon Trouvère et que 
Gaimar fasse Téloge de ses poésies , quoi- 
qu'elles fussent selon lui répandues partout , 
lues avec plaisir par la reine Adélaïde , et si 
recherchées que Constance fitz Gilbert avait 
été obligée de donner un marc (Targmi ars 
et pesé ^ pour les faire transcrire , cependant 
Gaimar reproche à ce poète d'avoir oublié 
beaucoup de choses dont le souvenir devait 
honorer infiniment la mémoire du roi , et 
lui déclare qu'il les écrira lui*méme : 

Ôr dit Gaimar , s*il €id garant 
Del Rci Henii durât avant : 
Ke sil en volt un poi parler 
E de sa vie translater y 
Tels mil choses en porrad dire. 
Ke ufikcs Davit ne fist escrire • 
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Re la Eame^e liOinraiii 
STen tinl le* livre dans -sa main ^ 
Ele en fist fere un livre grant 
Le primer vers noter par chant. 
Bien dit Davit, e bien troivt 
£ la chanson bien assemblai; 
Dame distance en aTécrît, 
En sa chambre sovent le lit, 
"Ead pur Fescrire donné 
Un marc d'argcmt ars e pesé , 
En plusurs lius est épandu 
Del livré co ke feit en fu. 
Mes des festes ke tint li Reisy 
Del boschaier ne del gabeisi 
Del donnaier e del amur 
Ke démena li Reis meilleur, 
Ki upiMs Ain» mejamtsicit, 
E crestÎQB tet e bencîty 
Ne ^t gwres Vtnnk ikMrîi{i). 

Aussi Gaimar € » 8 o iH»-t^il à Dajvid de re- 
toucher son ouvrage , en lui dëdarant que, s'il 
ne le fait pas , il prendia kii-méme la plume 
et publiera avec plus d'étendue la vie de 
Henri I*^. , dont il veut qu*on relève avec plus 



(i) Bibl. Reg. iB^A. xxj. 
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d'éclat les vertus , la nobles^ / la magnifi- 
cence j et mille actions qui doivent Fimmor^ 
ialiser: 

Or y dit Gaimar kil tressailli, 

Mes s^il iincor s*en volt pener. 

Des plus bels fais pot vers ti*0Ter : 

Co est d*amur e dosnaier , 

De boscheier e del gaber , 

£ de festes e de noblesces , 

Des largetez e des richescesy 

£ del bamage kil mena 

Des larges dons kil dona , 

De €0 devreit hom bien chanter 9 

Neient leissir ne trépasser. 

Or mand Davit ke, s'il li pleist , 
Avantche se , pas ne le'leist, 
Kar s'il en volt^nraunturoTer, 
Son livre en pot mult amender i 
£t sil ne volt a co entendre » 
A lui irum , s'il ferai prendre , 
James n'btrat de ma prison 
Si n'est parfeite la chanson (i). 

Nous ne savons pas si le poète David se 
rendit aux invitations de Gaimar , ou si ^ sur 



(i) Bibl. Reg. i3 , A. xxj. 
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son refus , il chanta lui-même d'une manière 
plus ample le mérite et les exploits du roi 
Henri le Beau-Clerc ; du moins , excepté Fou-*' 
vrage cité par Gaimar ^ nous n'en connaissons 
aucim autre sur ce monarque qui soit sorti 
de la plume de Tun de ces deux Trouvères. 
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Moine de KirMimi* 




E Trouvère écossais vivait dans la 
première moitié du XII^. siècle; nous 
avons de lui une traduction des Distiques de 
Caton en vers ù^nçtifif dont les rimes sont 
mêlées , et c'est dans notre langue le plus 
ancien poète connu qui ait imaginé ce mélange. 
Il nous apprend que , lorsqu'il entreprit cette 
traduction , il était chanoine de Tordre de St.- 
Augustin dans Tabbaye de Kirkham, qui venait 
d'être fondée, en 1 1 a j , dans l'Yorkshire, par un 
baron normand nommé Walter Espec. Son ou- 
vrage est divisé en quatre livres qui renferment 
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enriron douze cents vers en langue romane 
du Nord. Pinkerton dit qu'au XIP. siide lee 
Romans écossais furent écrits dms cette même 
langue; et comme il est curieux de connaître 
ce qu'eUe était à cette époque dans la bouche 
d'un Écossais , nous transcrirons ici quelques- 
uns des distiques qu'il a tous traduits en 
strophes de six yers. D'abord^ il débute ainsi : 

Catim estoit paen 

E ne ftayeit ren 

De crettieiine ki f - - 

Ne purtant ne dist 

Ken en sun escrît 

BncvBtre nostrefci 

Pàrtut se concorde , 
' E rem Hé se déborde 
. . A seiat «Gnptiire ; 
Amender purrat 
Celi ki Tfoudrai 
Imtmewâetufé 

Le poète a raison de soutenir que l'auteur 
des distiques était payen , mais il a tort d'af- 
firmer qu'il n'a rien écrit de contraire à l'Écri- 
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ture-Sainte , il suffit de copier le distique 
suivant pour montrer son erreur: . 

' Cùm dubia etfragiUs sa nobis vita tributa. 
In mortcm alteiim spem tu tibiponere nolL 
Quant est si duteuse 
£ fredle e périlleuse 
ï^ostre vie ici , 
Mult est grant enfance 
De mettre espérance 
En la mort de autrui (i). 

Plusieurs poètes s'occupèrent , dans le moyen 
âge y de la traduction des distiques de Caton ; 
mais ces distiques ne sont ni de Caton le Cen- 
seur, ni de Caton dIJtique, quoiqu'ils soient 
assez dans le caractère du premier ; et Aulu- 
Gelle dit qu'il avait composé un poème sur les 
mœurs (a). Boxhomius a beaucoup travaillé 
pour prouver que les distiques ne sont pas 
de ce vertueux romain. Quelques écrivains les 
ont, sans raison , attribués à Ausone , et ils ont 



(x) Fabric. Bihliothcca latina , vol. 3 , p. a59 
(2) Noct. Attic. xia. 



été mal à propos imprimés sous son nom à 
Rostocken 157a. Leur auteur a dû écrire après 
la Pharsale de Lucain qui en recommande la 
lecture ; on nomme quelquefois ces distiques 
Cato Magnus par opposition au Cato Parvus j 
ouvrage connu aussi sous les titres de Facetus 
et diUrbanusj et composé en 11 80 par Daniel 
Churche officier de la maison du roi d'Angle- 
terre Henri II (i). 

L'évéque Tanner attribue à Evrard plusieurs 
autres ouvrages, et entre autres plusieurs vies 
de Saints écossais (a); mais on ne les trouve 
pas en langue romane. Cependant le manuscrit 
anglais , qui renferme la traduction des dis- 
diques de Caton , contient aussi une histoire 
versifiée de la Passion de J. C, en ia6 strophes, 
qui sont du même style et ont la même coupe 
que les distiques de Caton ; aussi je ne balance 
pas à attribuer au moine Evrard ce second ou- 
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(i) Fahric. dict. med. el inf» latin, y vol. x. 
(2) Bibl. Britan. Hibern. 
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yt*age. Ce reK^ieux dut nequërir <|uelque ré- 
putation par des écrits qui firent eennattre 
Son mérite , puisqu*en 1 1 5o Da^ , roi d'Ecosse^ 
fondant Fabbaye de Hblme Ciritram , choisit 
Evrard pour en être le premier abbé (i). 

Cest parmi tes manuscrits du due de Norfolk , 
n^. aga , dans la bibliothèqtie de la Société 
royale de Londres , qu'on trouve les deux ou- 
vrages de Tobbé Evrard. On trouve aussi le 
premier parmi les manuscrits de Notre-Dame 
de Paris^, à la bibliothèque àxt roi (i); 



(x) Ibidem. 
' {%) N. 5. Kotre-Dame. 
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\e TrouTère était fils de Simon; 

seigneur de la Barre, dans la vicomte 
d'Évreux. Il eut avec l'abbaye de Lyre <]uel- 
ques contestations, qui furent pacifiées par la 
médiation du comte de Meulan. Les parties 
transigèrent , parce que Luc céda à ce monas- 
tère le patronage et les dîmes de la Barre. Ce 
seigneur n'eut qu'une fille, qui épousa Richer 
de la Barre, son parent. L'un et l'autre con- 
Armèrent les donations faites par leurs an- 
cêtres à Tabbaye de Lyre, et notamment celles 
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faites par Luc au moment de sa mort (i). 
Ce seigneur était un de ces chevaliers nor- 
mands qui étaient restés attachés au duc Ro- 
bert et à son fils Guillaume; il avait , par cfon- 
séquent^ toujours combattu contre le roi 
Henri P', .qui avait usurpé sur eux^ le duché 
de Normandie. Au milieu de ces débats , qui 
amènent toujours des guerres civiles , Luc de 
là Barre fut fait plusieurs fois prisonnier ; 
mais Henri P'ie renvoya toujours gratuitement 
et sans rançon. Celui qui obligeait avec tant 
de générosité^ avait des droits à la reconnais- 
s^nce^ et ces ménagemens de la part d'un sou- 
verain devaient être appréciés ; mais l'esprit de 
parti aveugle. Loin de mettre bas les armes, 
I^uc de là Barre, tout' en combattant, s'avise de 
composer des chansons satiriques contre le 
monarque ; il oublie que la satire est un caus- . 
tique violent et souvent dangereux. Aussi, pris 
de nouveau les armes à la main en 1 1 a4 ^ il 
n'éprouve plus la même indulgence; le prince, 

• ■ t 

*-— ,^ I ■ ■!-■■ Ml. . M. ± jmt.M • ■ 1 ■ ■— 

(i) ChartuL Ljrense penès auctorem» 
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irrite du ridicule versé sur lui devant toute la 
province, ordonne de crever les yeux du poète, 
punition terrible qui prouve combien le ridi- 
cule était hideux à ceux du prin.ce, et que Luc 
de la Qarre avait perdu le droit d'attaquer 
avec cette arme un bienfaiteur, surtout quand 
c'était un souverain. Les pièces satiriques de 
ce Trouvère ne sont pas parvenues jusqu'à 
nous ; nous ne les connaissons que par le sou- 
venir qu'en a conservé notre historien Ordéric 
Vital (i). 



(i) Duchesoe , Nonnanor. hist. script, p. 88o. 
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SAMSÔN DE NANTEUIL: 




,u Trouvère a mis en vers français les 
proverbes de Salomon arec une glose 
beaucoup plus ample que le tescte. On voit 
dans son prologue un homme versé dans la 
connaissance des auteurs de la belle latinité ; 
il cite les ouvrages de Vii^ile et d'Horace ^ ceux 
de Lucain et de Juvénal. Il.paralt surtout faire 
ses délices des traités philosophiques laissés 
par les anciens ^ et principalement de ceux de 
Qcéron et de fioéce. On comprend facilement 
ce qu'il veut dire, quand il parle de bucoliques 
et d'églogues; mais on ne sait pas trop ce qu'il 
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entend quand il em^^oîe lé mot comédie sans 
avoir cité Térenoe. 

Ce poète travailla sa traduction en vers des 
proverbes de Salomon, à la demande d'A- 
délaïde de GcMadé qu'il appelle sa damcy et 
pour laquelle il témoigne autant d'attachement 
que de respect pour ses vertus. 

Kl ben en volt estre enqueranz 
Entendet donc a oest ramanz 
Que al loeDge damne dé, 
£ a s*enor tu translaté 
tensoa de Jfantail ki sovient 
De sa dame qu'il aime et creienti 
Ki mainte feiz Ten out pried 
Que li desclairast cet traited, 
^ Le aun de ceste dame e»crit 

Cil ki la translatipn fisty 
Aeliz de Cundé Tapele, 
'SioYAe dame enseigne e bêle ; 
Ne qitident pas li lozengier 
Qa'oreus sevoille accompaigncr 
Kar tretut cil de la contrée 
Unt ben sa sa renumée 
Etc. 

Cette dame était femme d'Osber t de Condé , ( n 



(i) Monast. angl.y vol* a^ p.64S. 
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et possédait Hornecàstle dans le Lincoln- 
shire (i) ; elle vivait sous Henri P*" et sous le 
roi Etienne, et en i i48y elle fit^ conjointement 
avec son fils Roger de Condé^ plusieurs do- 
nations au prieuré de RufTord (a). Son château 
fut rasé vers la fin du règne d'Etienne ^ et la 
première année de celui de Henri II (1154)9 
Hornecàstle était dans les mains du roi, qui 
le donna à Gerbaud de Lescaut, chevalier fla- 
mand (3). Ainsi/ c'est sous le règne du roi 
Etienne qu'on doit fixer l'époque où a écrit 
Samson de Nanteuil, 

Ce poète n'emploie que les vers masculins de 
huit syllabes et les vers féminins de neuf, et il 
se sert indifféremment des uns et des autres. 
Comme il était nourri et pénétré des ouvrages 
moraux des anciens , il a un style presque 
toujours sententieux; son poème débute ainsi ; 

A tort se lait mûrir de faim 
Ki assez at e blé e paio. 



(i) Camden's Britan* hy Gouph., vol. 2, p. 229. 
(a) Thoroton's Nottingiuiishire , p. 370. 
(3} Roi. fin., 6 , H. III. 
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Tumer 11 pot lum a parcsce 
Si ne s'en paist , ou a feblesce, 
SU fameillet^ e ne se paisse 
£ par dedeing mûrir se laisse; 
De cels est dune si cum jeo crei 
Ki al mulîn muèrent de sei ; 
Pur nent irreit con(]uere en France 
Ki sufTraite a en abondance. 
De bons mengers sui pleintis, 
Traiet sei ca ki est mendis 
Etc. 

L'ouvrage de Samson de Nanteuil est au 
Musée britannique, bibl. Harleleo-^n^ 4388. 
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GUIGBARD PE BIBAIILIEU 




mcHARD était moine du prieuré de 
Beaulieu dépendanlde l'abbaye deSt.- 
Âlban y et c'est de la maison religieuse où il ré- 
sidait, qu'il a pris son nom. he principal ouvra* 
ge que nous ayons de ce Trouvère, est un poème^ 
ou plutôt une espèce de sermon en vers fran- 
çais sur les vices de son siècle. L'auteur avoue 
à ses auditeurs qu'il a joui lui-mé|ne de tous 
les plaisirs qu'il va censurer, et que c'est d'après 
l'expérience et d'après sapropre conviction qu'il 
va parler. D'abord , il annonce que la manière 
dont il a quitté le monde, ne doit laisser aucun 
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doute sur ce qu'il va dire, et, d'après cet aveu> 
il parait très-probable que Tauteur ^ait un de 
ces ^evaliers qui , après uoe vie guerrière et 
toute mondaine , allaient prendre l'habit re- 
ligieux , et finir leurs jours dans un couvent 
qu'ils avaient ou fondé , ou enrichi. Nous 
avons des preuves sans nombre d'une pareille 
conduite , dans les Cartulaires de nos abbayes 
de Normandie pendant le XI^. et le XII^ siècle. 
Au reste » ce poète ne nous donne pas de plus 
amples détails sur sa vie; asiais le geni^ de son 
travaill'en dispensait , et nous serions fort 
étonnés de Jes trouver dans un sermon. 

Si nous examinons le style de Guichard, nouis 
trouverons que c'est bien celui du XII^ siècle; 
il a même de la précision et de la clarté pour 
le temps où ee poète écrivait ; si nous observons 
ensuite que dans son début ce Trouvère annonce 
à ses auditeurs qu'il ne veut pas leur parler 
en latin, mais en roman, afin que ceux qui n'en- 
tendent pas la première de ces langues, puis- 
sent être instruits des vérités évangéliques dans 
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la . seconde , nous en conclurons qu'il a écrit 
à rëpoque où l'on commençait à faire usage de 
la langue romane pour .l'enseignement du 
-peuple anglais ; peut-être des sermons en 
vers étonneront nos lecteurs , mais il est 
vconstant qu'à cette époque , du moins chez 
les Normands et les Anglo-Normands , on lisait 
au peuple^ les jours de dimanche et de fétè^ 
les vies des Saints en vers français ; nous 
verrons ailleurs plusieurs pièces de ce genre 
/composées pour cet usage ; alors , il n'est 
plus étonnant qu'à la même époque on ait 
prêché les vérités évangéliques de la même 
manière. 

Le sermon de Guichard de Beaulieu est au 
musée Britannique , bibliothèque Harleïenne , 
n®. 4388; il se compose de près de aooo vers 
alexandrins. On le trouve aussi à Paris, biblio- 
thèque du roi , n^ 256o , mais il ne contient 
que 664 vers. Ainsi , le manuscrit Harleïen 
est beaucoup plus ample. 

Les vers de ce poêle ne riment pas ordînaî- 
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rement aux deux hémistiches , comme ceux de 
Philippe de Than ; mais ^ comme les siens , 
ils ont une syllabe de plus au premier , lorsque 
la rime est féminine y règle suivie par les 
Trouvères des siècles postérieurs , lorsqu'ils 
employèrent les vers de douze ou de dix 
syllabes. Mais c'est Guichard de Beaulieu qui 
parait avoir le premier introduit dans la poésie 
romane Tusage de ne changer de rime qu'aux 
alinéa , lorsqu'on écrivait en vers alexandrins 
ou en vers de dix syllabes ^ et comme Turold , 
il ne se permet pas d'y insérer des vers blancs. 
Ce ne fut certainement pas dans la prosodie 
latine du moyen âge qu'il puisa ce goût : 
Marborde y évêque de Rennes , qui nous a 
laissé un ouvrage sur les différentes formes 
de la versification latinç rimée du XI*. et du 

XII®. siècle , ne parle nullement de cette mé- 
thode de faire des séries de trente , soixante 
et quatre-vingts vers sur la même rime. H 
faut alors recourir à la poésie celtique ; elle 
seule a pu prescrire celte règle et en fournir 
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des modèles : les Gallois ont dans ce genre 
des poèmes qui datent du VI*. siècle (i) , et 
c'est dans leur fittérature que Guichard de 
Beaulieu a dû prendre ce goût ou dans celle 
des Armoricains qui ayant la même origine, 
la même langue, les mêmes traditions fabu- 
leuses f devaient nécessairement avoir la même 
prosodie. 

Pour donner une idée de Touvrage de ce 
Trouvère , nous en citerons quelques mor- 
ceaux. Voici d'abord le début de son sermon : 

Entendez ça vers mei les petits et les granz, 

Un déduit vus dinrai y bel est et avenanz ; 

A tuz cels ert a joie ki Deu sunt desiranz , 

£ a cels ert a fais ki heent ses comanz ; 

Ceo n'est ne controvure, ne n'est fable ne chanz ; 

En tus lius le puis dire ja ni avérât tanz } 

Je lerrei le latin , s'il dinrai en ivimanz , 

Cil ki ne set gramaires ne seient pas dutanz , 

Et de ceo k'en dirrai , asez en ai garanz. 

Etc. 



(i) Archaiolog. of. walcsy passim. 
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Il y a du charme dans la douce et gra- 
cieuse naïveté avec laquelle il peint la nais- 
sance du Sauveur du Monde : 

H n'ot chatel ne tur , ne il n'ot fenneté , 
Ainz est en une crèche de viel antiquité ; 
Pastors od lar almaille orent dedenz hanté , 
Ki tut le mund goyeme povrementyîu/ eux né ; 
Il n'out lit a toumeis ne lit a orgeté, 
!Ne coyerte de martre ne d*erniîn engulé ; 
Celui ki tut goveme et tut ad ordiné y 
£n la crèche vit il vilment enyolupé ; 
La reine des cielz ki en sub cors Tout porté 
Entre li et Joseph , sun cher fiz unt gardé , 
ITorent coilte de lin ne de paile roé y 
Etc. 

Ce poète peint avec vérité le caractère de 
ces riches Barons du moyen âge , avides de 
pillage, et répandant la terreur et. Fépouvaate 
dans tout leur bobinage : 

Esgardez bien cest secle , sel devez désirer , 

Ses ovres mustrent bien com il fait a loer. 

Quant hom fait mainsuns, e fait vignes planter (i). 



(i) On trouve des yignobles dans le moyen âge en 
Angleterre , et dans toute la Basse-Normandie . 
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E ad plein san celer et quide reposer ; 

De ren n'ad suffraite ke Tun puisse truver ; 

Dune volt en plusurs lius de sei faire parler y 

£ quiert art e enging de ses yebins mater y 

Com les puisse enginner , supprendre e surmonter 

Pense en sun corage riche hom suriber , 

Re il ne n*ad veisin kil puisse resembler. 

Quant il adXxxl conquis k'en sun queor puèt penser y 

Demustre sa richesse pur sei faire duter. 

Deslier ses vealtres> a ses granz urs becer , 

Od ses chevals hennir e ses mules recaner, 

Harpenty rotent y vielent e chantent li jugler ; 

Entre s*en en sa chambre qu^t ne pot escuter , 

Esgarde ses trésors ke at fait amasser , 

Puis se gist en sun lit u il se volt déporter. 

Or ad quanke il volt , ne set plus demander , 

Etc. 

Le poète dit de la mort : 

Ja ne porte maneis a G>nte ne a Reî, 
Chevalier e vilain , tut trait la mort a sei , 
I^Ten remeindrat nul , or le sai bien e vei , 
E quant ele tut prent, ni larra mie mei , 
Etc. 
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ROBERT WACE, 



Chanoine de Baiyeux. 




ANS leurs guerres contre la France, 
les Anglais s'empressèrent toujours > 
lorsqu'ils purent descendre dans • nos pro- 
vinces y d'enlever les titres et les manuscrits. 
Cest un fait dont une tradition constante 
a conservé le souvenir, surtout en Normandie. 
Aussi, quand les titres manquent au besoin 
dans une commune , point d'habitant qui 
ne dise qu'ils ont été emportés par les An- 
glais ; imbus de ces idées , les curés de celle 
province , déportés comme moi en Angle- 
terre , m'engagèrent souvent à retrouver 
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les titres de leurs paroisses dans la Tour de 
Londi*es et dans les autres dépôts publics où 
je travaillais ; souvent même ils m'ont pressé 
avec d'autant plus de zèle qu'ils^ {prétendaient 
qu'il existait des trésors cachés dans leurs 
paroisses et que je devais trouver leur po- 
sition indiquée- dans les archives de l^An- 
gleterre. 

Mais j'avais à chercher des trésors plus 
pricieux pour moi ; la découverte des mo- 
numens .de l'ancienne littérature des nor- 
mands et àes Anglo^Normanil» mlntéressait 
davantage. ; les ouvrages de meittre Waee , 
clerc de Caen , poète et iiBtorien normand f 
furent le ppemier objet de mes 'recherches ; 
je ne les connaissais que. par quelques lignes de 
M. Huèt et par les extraits âe dèm Bouquet (i). 
La dissertation^ de Itf.; de jft ' cqu t gfly y sur cet 
auteur > n'aivat pa9 eneore ' pare ; eHene fut 



(i) Origifies de Caen , p. 41a. — Renieildes histoires 
dp France y vol. i3 , p. xxjv- 
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imprimée qu'en 1799 (i) J enfin , sans rrr.- 
source du côté deà biographes , je lus et jV- 
tudiaî tout ce que je pus trouver des ma- 
nuscrits de ce> Trouvère , et j'adressai i\\\ 
lord Leîcester , président de la Société dos 
Antiquaires de Londres y le résultat de me*: 
recherches ; dans une £ssertatîon sur la vi 
et les ombrages de Soberi ff^ace^ traduite en 
anglais , elle fut imprimée en 1795 /dans 
le XII^. volume des Mémoires de cette sn^ 
ciété (a)-. Mais cet ouvrage devait être im- 
parfait ;' il 'fellait acquérir de' nouvelles lu- 
mières <Ians les bibliothèques de Paris , et 
e'est d'après les manuscrits anglais et français 
que' je vais* parler de Robelt Wace. 

Ce poète est nommé H^àicé '; fTace , Gace , 
Gasve'f niais plus ordinairement fTàce ; le.; 
anciens manuscrits ne lui donnent pas d'autro 
nom. Les littérateurs , qui l'ont appdé^fl^/.v- 

(1} Notices des mss. y vol. 5. 
(a) Archseolog. , vol. la. 

. 2. lo 
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tace , fFistace^ et même Extasse , n'ont con- 
sulte que des manuscrits du 'XIV^ et du 
XV*. siècle j aucun d'eux , excepté Warton 
et Tyrwhit , ne s'est aperçu qu'il y avait un 
pied dé trop dans les vers où se trouvaient 
ces dénominations vicieuses , et que , par 
conséquent , il y avait altération dans le texte 
de ces manuscrits. De ce défaut dé critique 
naquirent beaucoup d'erreurs qu'on rencontre 
même dans les écrivains qui travaillèrent ex- 
prof esso sur les ouvrages de notre poète. 

M. Huet est le premier qui ait donné à 
Waœ le prénom de Robert ; c'est, je croîs , 
un peu arbitrairement, puisque le poète né 
l'a jamais pris dans ses Romans , et que , daûs 
les cartulatres de la cathédrale de Bayeux et 
du prieuré du Plessis-Grimoult , il est tou- 
jours appelé Magister Wclcîus ; lui-même , 
dans ses ouvrages , se nomme simplement 
McUstre fFace , cterù de Caen, clerc lisant. 
Cependant , on trouve dans le cartulaire de 
l'abbaye de St.-Sauveur-le-Vicomte une charte 
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de Guillaume , ëvéque de Coutances , qui at- 
teste qu'en rannée 1120 Richard Wace et 
Richard de St.-Hélier , prêtres de son diocèse., 
avaient reconnu devant lui les rentes qu'ils 
devaient à cette abbaye. Alors Wace aurait 
dû être né au moins en 1096 , puisqu'il était 
prêtre en 1 120 ; comme on le trouve encore 
existant en 11 74 9 il aurait eu à cette dernière 
époque 78 ans; or les rentes qu'il devait^ 
étant affectées sur des fonds situés à Jersey , 
lieii de sa naissance , il me semble difficile 
de iie pas reconnaître notre poète dans cette 
charte ; mais le prénom de Robert lui a été $t 
généralement donné d'après M. Huet, qu'une 
plus ample discussion à cet égard me paraît 
inutile (i). 

Wace , comme nous venons de le dire , 
naquit dans l'Ile de Jersey, qui dépendait alors 
de la Normandie, et faisait partie du diocèse 
de Coutances. Son père avait suivi le d,uc 

(i) Bîbl. du Roy » mss. cic de Boa»? , n". 9597. 
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Guill^iune à la conquête de rÂngleterre en 
jo66 ; on trouve son nom parmi ceux des 
seigneurs qui , suivant la liste de Leland ^ 
accompagnèrent ce prince dans son expédi 
tion (ï). Sous le règne des rois H^nri l**". 
et Etienne, les Wace possédaient la seigneurie 
de WaUt^eringham dans le Nottinghamshire (a); 
des seigneurs du même nom avaient des fiefs 
relevant du comté de Richemond (3) ; enfin , 
cette famille laissa des branches en Normandie- 
après rinvasion de celte province par Phi- 
lippe-Auguste : on trouve im second Richard 
.Wace y chanoine de Bayeux dans leXIU*. siècle, 
et iMie Malthslde Wace foisant des donations à 
jcette. cathédrale à la même époque (4)» 
La ville de Caen ayant dès ce tems des écoles 



(t)Lclanc)i collcctanea, vol. i. , p. aoé« 
(a) 'llioroton's , IVoUioghainshirÊ y p. 4a5. 

(3) Regîstrum honor. Rîchemundîaei p. 71 et seq 

(4) Cbart. Ecclès. Bajoc. 
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célèbres , le poète Wace y fit ses premières 
éludes (i) y mais il voulut encore aller per- 
fectionner son instruction dans celles des 
autres villes dé la France ; il ne nous dit rien 
sur celles qu'il fréquenta y ni sur les maîtres 
dont il prit des leçons ; il nous apprend seu- 
lement qu'après un assez long séjour en France, 
il revint à Caen où il se fixa, et que toute 
son occupation fut de composer des Romans' : 

- . . . . f 

Quant jo de France repaîrai 
A Chaem longues conversai , 
' Dd rodMRu^faire m'enli>enus 9 
Mult en escTÎs et miilt.en fis. 

Deux seuls de cette foule de . Romans sont 
parvenus jusqu'à nous 2 le premier porte i;^' 
date de 1 155 , ;c'est le Roman du Bmi û^An* 
gleterre ; le second est le Roman du Rou , 
demi une partie, en vers alexandrins , est de 
L'an 1 160 y et l'autre, en vers de huit syllabes , 



(r) Essais histor. sur Caen, ToLa, p. 69, lai et sû- 

vaslcs» 
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doit avoir été finie après Fan 1174. Quant 
à ceux qui nous sont inconnus , ils doivent 
avoir été écrits sons les règnes des rois Henri 
I^. et Etienne , puisque le poète dit qu'il fut 
clerc'lisant sous ces princes , c'est-à-dire en- 
seîgnwU y écnsHOit. Ainsi , nous ne pouvons 
savmr si ces Romans étaient des Romans pro- 
prement dits , ou des traductions d'ouvrages 
^j\ langue romane auxquels , à cette épo- 
que, on donnait aussi le nom de Romans. 
Nous sommes donc réduits à ne parler que 
de ceux qui portent le nom de l'auteur et 
qui sont parvenus jusqu'à nous. 

Le prémiet*, qu\>n noitune ordinairement 
ix£rui (Tj^ngleterre, est ainsi appelé de Bru- 
tuSf arrière-petit-fils d'Enée et premier roi des 

Bretons; il renferme l'histoire des rois qui 
régnèrent sur la Grande-Bretagne presque de- 
puis la ruine de Troye jusqu'à l'an 689 de l'ère 
Vulgaire, Gautier Calenius y archi-diacre d'Ox- 
ford , avait apporté de la petite Bretagne l'ori- 
ginal de cet ouvrage écrit en langue armoricaine 
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OU bas breton. Geffroy de Monmouth le tra- 
duisit en latin et . le dëdia à Robert de Caen , 
comte de Glocester^ et Robert Wace, après l'a- 
voir traduit en vers français^ le présenta à 
la reine Eléonore d'Aquitaine , femme de 
Henri II. La version poétique de Wace servit 
ensuite à Layamon , prêtre d'Erneley sur la 
Saverne, pour le mettre en vers anglo-saxons; 
Robert de Brune ^ moine gilebertjn du mo- 
nastère de Sympringham, en mit la première 
partie en vers anglais dans le XIV*. siècle; 
enfin Rusticien de Pise nqfit en prose française 
toute la traduction, versifiée de Robert Wace. 
Jusqu'au XII* siècle on p'avait jamais en- 
tendu parler de cette histoire des rois breton ;; 
elle avait été inconnue au vénérable Bède , à 
William deMalmesburi et à Henri de Huntjpg- 
don f qui , écrivant l'histoire d'Angleterre-, 
avaient inutilement fait les plus exactes re- 

Vf. , 

cherches sur des temps aussi reculés. Ce n^ 
fut qu'en 1 1 Sg que le dernier de ces historien^ 
connut en Normandie le Brut d'Angleterre' 
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Allant cette année à Rome avecThéobaldyar-* 
çkevéque de Cantorbéi^^ il séjourna. pendant 
(juelque tems4 J'abbayedu Bec. dont ce pré-* 
la t avait été abbé. Là, il trouva le fameux Ro^ 
])ert de Thorigny, qui • fut depuis abbé: duL 
Moat-Saiul-Michel> et que par x^ette raison oa 
appelle Robert du Mont. Ce religieux , qui tra- 
vaillait alors à ses additions aux chroniques 
d'Ëusèbe, de saint Jérôme et de Sigebert, fit 
bientôt, connaissance avec Henri de Himting-^ 
don : dans leurs conférences sur leurs ou* 
y^*ages respectifs , il lui communiqua l'histoire 
lutine des rois bretons y tiaduite par Geffroy 
de Mpnmouth*. La critique n'était pas encore 
nie; aussi, Robert du Mont, en voulant faire 
concorder la chronologie du Brut avec celle 
des Juifs et des Romains, n'ajouta que des fa- 
bles à ses annales^ et Henri de Huntingdon, qui 
s'empressait de faire des extraits de cette his- 
toire des rois bretons, ne fit que copier des 
erreurs. 

Le Brut d'Angleterre est on effet presque 
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eniièrement fabuleux ; les Mpldils méfveilleux 
du roi Artur sont la'seule partie intél'é^sante de 
Vouvrage, parce qu'ils sont la base des Aomans 

* 

des chevaliers de la conr Ae ^ûù'pliîÈte j et le 
Brut doit être regardé c^naMf lé) premier de 
ces Romans. Mais Wace n'a pas iuivi libérale- 
ment roriginal; il y a même bMueoi;q)^jOttté. 
On gr trouve l'histoire de FinsiitutioïKle l'ordre 
de la Tabte4loiidey denses fêles el4e ses jèuk^ 
dont le Brut ne parle pas; mais es ^^ siât pas 
tpop où il avait puisé tous ces détmk ; il^evaît 
nécessairement écrire d'après des traditioBs ou 
des histoires qui nous sont* inconnues. Aussi 
a-t-il soin de nous dire que tout ' n'est pas 
vrai y mais que tout n^est pas £siuxnon ^lusdans 
l'histoire des rois breèons : ' 

£n cél gfHDt pàiz quejo vus di, 
Ne iMtt si TUB IVHreK eî , 
Furent ies meiveîliesprowvéMf 
£t les aventures trovées 
tjui de ATtur sôift laift èôiîtées , 
£t a fables sont alumées ; 
lie lot mençonge ne tout voir y 
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Ne tôt folor, ne tôt savoir; 
Tant ont li conteor conté I 
Et li fableor tant fisJ>lé, 
Por lor contes embdeter. 
Que tôt ont fait fable sembler. 

' Le comte de Gaylus etLe-Grand-d'Aussy ont 
prétendu que les fameux exploits du roi Artur^ 
détaillés dans le Brut d'Angleterre , n'ont été 
imaginés par les Anglais que par esprit de ri- 
valité j et pour contrebalancer la gloire que les 
Français pouvaient tirer des . conquêtes de 
Charlemagne (i); il y a beaucoup de précipi- 
tation dans le jugement de ces deux érudits ; 
ils n'ont observé ni Fun ni l'autre que Wace n'a 
traduit le Brut en vers que d'après GefTroy de 
Monmouth ; et que celui-ci, conune il l'affirme 
lui-même , n'avait traduit cet ouvrage en latia 
que d'après le texte armoricain apporté delà Pe- 
tite-Bretagne par Gautier Calenius, archidiacre 
d'Oxford. L'ouvrage .était donc d'origine fran- 

(i) De Fancienue chevalerie et des anciens Romans, 
p. ai et suiv» 
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çaise ; l'esprit de rivalité n'avait donc pu le dic- 
ter, et le parallèle établi entre Charlemagne et le 
loi Ârtur, pour prouver que le deuxième était 
un héros politiquement calqué sur le premier, 
est donc une opinion absolument fausse. 

D'ailleurs, il est constant qu'Artur, au 
y P. siècle, commalidait les armées galloises; 
les Bardes de cette nation en font, à la même 
époque , une mention honorable dans leurs 
chants, sans lui attribuer les exploits gigan- 
tesques célébrés par le Brut; Ârtur est donc 
antérieur à Charlemagne , et aux yeux de la 
saine critique, il ne peut avoir pris pour 
modèle cet empereur des Francs (i). 

Des littérateurs, d'ailleurs très-estimables, 
sont persuadés que le Brut d'Angleterre était 
un ouvrage fabriqué par GefTroy de Mon- 
mouth (2); mais aux victorieuses réponses de 

(i) Tumer s vindication of the ancient britbh poems, 
p* xdiet suiv. 

(a) Ibid, p. 145. 
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M.Ellisà une pareille opinion (i) j'en ajouterai 
une qui ne permetpasde réplique: nousavonsyu 
à Tarticle de Geflroy Gaimar que ce Trouvère, 
pour composer son Brut d'Angleterre, et en- 
suite son histoire des rois anglo-saxons, avait 
eu besoin de livres, et comment sa dame, 
Constance-FitzrGilbert s'était adressée à Walter 
Espec , baron de Hamakc , pour obtenir de 
Robert de Caen , comte de Glocester, le Brut 
qu'il avait fait traduire d'après les manuscrits 
desGnlIois: 

£k enreiad a Hehneslac 
Pour le livre Walter Espar ; 
Robert li quens de Glocestre 
Fisc translater icele geste 
Solum les livres as Waleis 
Kil aveient des bretons reis. 
Walter Espec la demandât, 
Li quens Robert li enveiai 
Puis la prettai Walter Espcc , 
Etc. 



(i) Spécimens of early English Metrical Romandes, 
Tol^ I • p. 85 et Miiv. 



^ 

^ 
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Ainsi, il est constant que l'histoire des rois 
bretons ouïe Brut, existait dans la littérature 
galloise au XIP, siècle, et que le comte de Glo* 
cester en avait fait faire une traduction, qu'il 
prêta à GeflTroy Gaimar, à la demande du ba- 
ron Walter Espec. 

D'im autre côté , ce même Trouvère attesté 
qu'il avait également, pour l'aider dans son 

travail, le Brut apporté de la Bretagne ar- 
moricaine par Walter Calenius, archidiacre 
d'Oxford , et que ce deuxième exemplaire avait 
subi plusieurs corrections avantageuses d'à* 
près le premier: 

Lî bon livre de Oreford , 

Ki fu Walter rarcediaen 

Si en amendât son livre bien (i). ' 

Ce témoignage suffit pour repousser l'accu- 
sation d'imposture qu'on voudrait faire peser 
sur GefTroy de Monmouth. Si nous avons 
insisté particulièrement sur ce point, c'est 



(i) Voyez cI-hWssus p.io8. 



I 
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qu'il constate qu'encore au XIF. siècle il existait 
une littérature commune entre les Gallois et 
les Armoricains y et par conséquent que nous 
avons encore aujourd'hui des restes précieux 
de l'ancienne littérature celtique. 

A.U témoignage de GefTroy Gaimar ajoutons 
celui de Girard le Gallois^ qui atteste au 
Xn^. siècle que ses compatriotes avaient 
des généalogies qui remontaient jusqu'à 
Énée. 

On trouve au Musée britannique plusieurs 
exemplaires du Brut de maître Wace. 

Le premier est dans la bibliothèque royale , 
1 3. A. XXI. L'auteur du catalogue de cette bi- 
bliothèque s*cst trompé en avançant que le 
poète avait continué le Brut jusqu'au règne de 
Guillaume -le -Roux; il suffit de feuilleter le 
manuscrit pour voir qu'à la page i4i Wace 
finit le Brut, comme GefTroy de Monmouth, 
à la mort du roi Cadwaladre y vers la fin du 
VII«. siècle, et que ce qui suit, est l'histoire des 
rois anglo-saxons par le Trouvère Geffroy Gai- 
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mar, que nous avons déjà fait connaître (i)w 
Le deuxième est dans la bibliothèque Cot- 
tonienne Yitellius , A. X. L'auteur du catalogue 
de cette bibliothèque a commis la même er-» 
reur en écrivant que le Brut de Wace allait 
jusqu'au règne d'Edouard I«r. Mais cette mé- 
prise était difficile à éviter, parce que le co- 
piste, supprimant les quatre derniers vers du 
Brut de Wace, a immédiatement et sans aucun 
titre ni marque distinctive, incorporé l'ou- 
vrage d'un continuateur anonyme, qui va jus- 
qu'à la i4* année du règne de Henri lU (1141)9 
et dont nous parlerons ailleurs. 

Ces deux manuscrits sont du XIII*. siècle, et 

le poète se nomme lui-même }Face. 
Le troisième manuscrit est dans la biblio- 

» 

thèque Harleïenne, n^. 65o8 ; il renferme le 
Brut sans aucun supplément. L'écriture de ce 
manuscrit estduXTV^ siècle, et le poète est 
nommé Gazce^ leG pour le double W, suivant 
l'usage du tems. 

(i) Voyei p. X04. 
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Un quatrièioe manuscrit est à Cambridge , 
daas la bibliolhèque du coilëge du -Carynis 
Chris ti; il est du XIU^ siècle , et le pqiète.y est 
nommé JfTace (i). 

La France j>os$ède aussi un grand nombre 
de manuscrits du Brut d'Angleterre } on trouve 
à la bibliothèque du loi les suivants t 

i**. Le mapuscrit de, Cangé, n?. Y'* 600, 
écrit dans le XIII*. siècle , et dans lequel on 
lit; 

Maures Wace» qui fist ccst Hvté 
Etc. 

Q?. Un second manuscrit de Cângé^n^. 7535, 
du même âge que le précédent, et que le cppiste 
a divisé en deux parties , pour insérer entre el- 
les quatre Romans de la Table Ronde par Chré- 
tien dé Troyes. Cette insertion a lieu à l'endroit 
où Wace dit que tout n'est pas vrai, mais aussi 
que tout n'est pas faux dans l'histoire du roi 

' (i) Nasmîtirs catalo^ p, 3a. 
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Aiiur^ et que ce sont les Jongleurs qui, potir 

se Élire écouter , Tont chargée de fables et 
reiAplie dé faits merveilleux ^ ensuite le co- 
piste ajoute qu'il va le prouver par les ouvrages 
de Chrétien de Troyes : 

Mais ce que Cresden témoigne 
Fovez ci oïr sans alo^e. 

Viennent immédiatement les quatre Romans 
en vers : 

I**. D'Erec et d'Enide; 

0?. De Perceval le Gallois f 

3^ De Œgès , 

4^. Du Chevalier au Lion. 

Après la taanscription de ces Romans , le 
copiste reprend le Roman du Brut jusqu'à 
la fin 9 . et il . donne à ; l'auteur le nom de 
Gosse. Mais il iaut observer qu'en faisant ce 
morcellement , ce copiste a laissé plusieurs 
passages du Rqnian du Brut, et enir'autres 
celui des^jeux de la Table Ronde ; 

3**. Un manuscrit de Colbert, n®. 761^ 

U. II 



i 
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écrit en 1:291. Le copiste a coupé la narration 
du Brut au r^ne de Cadwalladre , P^ur j 
placer une histoire très-succincte des roi$ 
anglo-saxons^ excepté sur St.-Édouard , donc 
la vie est remplie de faits merveilleux , mais 
tous fabuleux : après avoir raconté sa mort , 
le copiste revient au Brut d'Angleterre qu'il 
reprend au règne de Cadwalladre et continue 
ce Roman avec Wace. A la suite , on trouve 
une histoire très-rapide des rois anglo-nor- 
mands y depuis Guillaume-Ie-Conquérant jus- 
qu'à la mort du roi Jean-Sans-Terre. Mais nous 
ne connaissons ni l'auteur de l'abrégé de 
l'histoire des rois anglo - saxons intercala 
dans le Brut de ce manuscrit, ni Fauteur de 
l'addition sur les rois anglo-normands, qui est 
à la suite. Wace est nommé Gasse dans cet 
exemplaire; 

4*^. Le manuscrit de la bibliothèque du 

roi , n®. 7537 , écrit dans le XV®. siècle et 

' •'■.•- 

appartenant à un duc de Berry. Ce n'est plus 

la langue romane du Brut ; le copiste, la 
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rapprochée du français de son tems; or comme 
il n'entend pas tol^ours la pt^emière j il Va 
souvent mal traduite : il a même défiguré 
le nom de Wace de trois manières y en 
l'appelant d'abord Huistace j puis Extasse j 
et enfin fTistace; 

5^. Le manuscrit de Sainte*Palaye , à la bi- 
bliothèque du roi y n^. ^5g , écrit dans lé 
XV®. siècle : on y trouve aussi les trois noms 
ci-dessus donnés à notre poète ; 

6^. Le manuscrit cité par Fauchet et celui 
de M. Foucault y intendant de Caen y dont 
Galland a fait Usage y et où l'on voit corrompu 
de la même manière le nom de Wace (i) ; 

7^. Enfin y le manuscrit de Tristan de St.- 
Amand y également dté par Galland y et qui 
donne le nom de Gassé à notre poète (i). 

Ainsi, tdus les manuscrits tant anglais que fran- 



(i) Fauchet y Orig. delà langue et de la poésie française, 
liv. fl , p. 8i« — Ménioire de l'acad. des inscript, j vol. a. 

(a) Ibid. 
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çais du XIII* et du XIV*. siède attribuenjtà/TiaA/r^ 
If^ace la traduction en vers français du. Brut 
d'Angleterre d'après la version latine de Gef- 
froy de Monmoulh ; leur témoignage est foi:- 
tifié par celui de Layamon , de Pierre de 
Langtof et de Robert de Brune , écrivains 
des mêmes siècles , qui déclarent n'avoir ver- 
sifié le Brut que d'après celui denia/tre fTaçe; 
enfin , les chartes du XIP. siècle attestent 
que c'est le nom que portait ce poète. Quelle 
autorité peuvent alors avoir 4es manuscrits 
français beaucoup plus modernes ^ transcrits 
par des copistes qui j n'ayant aucune notion 
sur la littérature normande et anglo-normande, 
se sont permis de rajeunir le style d'uï^ au- 
teur , de défigurer son nojn et de transcrire 
ses vers d'une manière qui violait souvent 
les règles de la prosodie romane ? ' 

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter tant 
d'auteurs ^ d'ailleurs très-estimables , qui j d'a- 
près Fauchet trompé par dés manuscrits 
fautifs ; se sont copiés les uns les autres sans 



DES TROt'VÈRES. l65 

plus ample examen, el qui, n'ayant jamais 
consulté les originaux, se sont par là-méme 
égarés au point de faire de maître Wace el 
de leur Huistace , Wistace et Eustache , des 
auteurs différens , et de leur attribuer les 
ouvragés d'autrui. 

. Le Brut de Wace fut abrégé en prose fran- 
çaise I sous Edouard III , par Raoul de Bolion , 
à la demande de Henri de Lacy , comte de 
Lincoln ; on trouve cet abrégé dans la bi- 
bliothèque Harleïenne, n^. 90a : c'est ce qu'on 
appelle ie Petit Brui. 

Le second ouvragé de Wace est son his- 
toire versifiée des ducs de Normandie qu'on 
nomme improprement le Roman du Rou. 

On peut la diviser en, deux parties: la 
première, celle qui est en vers alexandrins , 
et la seconde , celle qui est en vers de huit 
syllabes. 

Nous avons vu que ce Trouvère avait mis 
en vers l'histoire des rois bretons , alias la 
traduction du Brut d'Angleterre. Gfeffroy Gai- 
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niar avait fait le même travail long^ems avant 
lui ; il y avait même ajouté, uQe histoire des 
ipis anglo-saxoQs. Alors j pour compléter Fhis* 
toire d'Angleterre à cette époque , il ne man- 
quait plus qu'une histoire des rois anglo- 
normands qui avaient régqé depuis la con- 
quête. Wace s'en occupa ; il , reprit la ma- 
tière de plus loin , en nous racontant d'a- 
bord les diverses invasions des Normands 
sur le Nord de l'Europe avant de s'établir dans 
la Neustrie , ensuite en composant une 
histoire des ducs de Normandie-; pour la 
traiter, il employa d'abord la marche des 
vers alexandrins : l'histoire de Rollon j celle de 
Guillaume-Longue-Épée , son fils y et en partie 
celle de Richard P*'. , son petit-fils^ sont vérifiées 
de cette manière. Ce qu'on doit y remarquer , 
c'est que le Trouvère ne change de rimes 
qu'aux alinéa y de sorte que y pendatit 3o , 
4o , 60 vers y et même quelquefois plus y il 
faut entendre une rinie trop long-tems con- 
sonnante et toujours fatiguante. 
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' Cette première partie du Roman du Rou 
fut commencée en 1160 , mais on ignore 
pourquoi , après avoir raconté les faits im- 
■portans de l'histoire des deux premiers ducs , 
^t 4Bn partie celle du troisième , le poète 
Van*êle subitement^ et termine un ouvrage im- 
parfait par ces vers qui annoncent au moins 
Tennui j s'ils ne décèlent pas l'humeur : 

Maïs d'alér longue voîe se peut on bien lascier, 
^ ' Et de belles chaBsons se peut Ten ennoîer ; 
. Qui chante boire doit, ou prendre autre loicr y 
De son mestier se doit qui que peut avan 
Tolen tiers preîst grâce qui de prendre a mestier (i) 

Le poète eut certainement des motifs pour 
agir ainsi ; il exista même un intervalle assez 

« • 

long entre la composition de cette première 
partie et celle de la seconde, puisque Tune 
est de 1160 et l'autre postérieure à l'année 
1 1 -70; ellesdurent même paraître isolément: car 
les anciens manuscrits soitfrançais soit anglais 

(1) Ms< dcDv^ui Brlal. 
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du XIII . siècle coatieonent bien la seconde 
partie et nullement la première y dont on ne 
trouve aucune copie du même âge dans les 
bibliothèques publiques de l'Europe. Nos co- 
pies sont toutes modernes ; le manuscrit de 
£igot est transcrit sur celui de Duchesne y et 
celui de Duchesne copié sur l'exemplaire de 
Dumoustier ^ aujourd'hui incQnqii. 

Wace assure qu'il avait reçu beaucoup de 
comphmens sur la première partie de son 
ouvrage ; mais les louanges et même la 
gloire ne semblent pas avoir été le seul but 
de son ambition ; en effet , çon humeur perce 
ouvertement . dans le début de la seconde 
partie de son histoire ; il se plaint de ces 
Mécènes qui se bornaient à de stériles com- 
plimens qu'il se platt à rapporter ironique- 
ment : 

Mult soelent estre onuré 
£ mult preisé e mult amé f 
Cil qui les gestes escrlveient, 

£ qui les estoires tretteient ; 
Suvent aveient des barui^s 
' £ des nobles dames beaus duos , 
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Pur mettre lur nuns en estoire 

Que tuz tens mais fust d*eiis mémoire* 

Mais orc puis jeo luhges penser , 

Livres escrire e translater j 

Faire Romans e ServenteiSf 

Tart truverai tantseit courteis 

Qui tant me duinst e mette en maiu 

Dunt j*aie un meis un escrivain y 

^e qui nul autre bien me face. 

Fors tant mult dit bien maistre Wacc : 

Vus dérriez tuz tens escrire » 

Qui tant sav^z bel e bien dire I 

A. cco me tiens e a ce mus , 

Ja de phjsors n*en aurai plus. 

Je parolle a la riche gent , 

Qui out les rentes et l'argent, 

Kar |iur eus sunt li livre faits f 

'£ bon dit faits e bien retraits. 

Miort est qui jadis fud noblesce , 

£ perie est od lui largesce ; 

Qui ses leis ait nél puis truver ; 

Tant ne puis luîng e près aler , .. 

Ke tnûs guaires qui rien me dunt . 

Fors 11 reis Henris 11 secunt ; 

n me fist duner , Deos li rende f 

A Baieus une provende » 

£ maint autre don me ad àvoié f 

De tut lui sace Deus bon gré (x) ! 






(1) J*ai copié ce morceau parce qu*il est incorrect et 
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Wace j à la recommandation du roi Henri 
II y était donc devenu chanoine de Bayeux , 
lorsqu'il reprit la suite de . son Roman du 
Rou. On peut croire que la reconnaissance 
lui en fit un devoir ;, mais en tei^minant son 
ouvrage , il nous apprend , dans le manuscrit 
anglais y que le roi Henri avait chaîné Benoit 
de St*.-More de mettre en vers l'histoire des 
ducs de Normandie (i). Piqué sans doute de 
voir cette tâche honorable confiée plutôt à 
un autre qu'à lui> Wace, qui déjà avait fait 
une partie de cet ouvrage y siort de l'inaction 

• ... 

à laquelle il s'était condamné ; son amour* 
propre lui prescrit de finir le Komah du Rou 
de manière à le £sure paraître avant celui de 
son rival ; il prend la plume , et pour réussir , 
il abandonne la marche des vers alexandrins 



souvent inintelligible dans Fédition du Roman du Rou, 
et j'aflirme qu il n*y a pas de lacune dans le manuscrit 
anglais , comme le dit f éditeur , vol. i , p. 273* 

(i) Bibl* rcgia, n«. 4, cxjlg. . • ' 



V^ 
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toujours plfis imposante y plus majestueuse , 

et par là-Hiéme plus difficile 5 il n'emploie 
plus que les vers de huit syllabes qui lui 

semblent plus propres à la narration ; enfin > 

il continue l'histoire de nos ducs , et en la 

terminant à la seizième année du règne de 

Henri II , il dit à son rival : 

Die en avant qui dire en deit , 
J'ai dit por maistre B^ieit 
Qui cest ovre a dire a emfprisey 
t,^om li Eeîs la dcsor lui mise; 
Quant li Reis li a roué faire , 
Laisser la dei , si m'en dei taire. 

Nous ne nou3 arrêterons pas davantage sur 
ce second ouvrage de Wace ni sur les ma- 
nuscrits qui le renfermait ; nous l'avons fait 
plus amplement dans notre dissertation an- 
glaise sur ce poète. Comme M. de Roque- 
fort , dans son Essai sur notre ancienne 
poésie , et M. Pluquet , danâ son édition du 
Roman dii Rou , ont traduit en français la 
plupart des notions que nous avons données 
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suF la vie et les ouvrages de ce Ti*ouvère , 
nous renvoyons à ces deux auteurs. 

Le troisième ouvrage de Wace est une 
chronique ascendante des ducs de Normandie 
en vers alexandrins; c'est un abrégé du Ro- 
man du Rou; le poète part du roi Henri II 
et remonte" jusqu'à RoUon , en faisant un 
éloge particulier 'de chaque duc. Cette chro- 
nique , composée après Tannée 1 1 74 9 est im-* 
primée parmi les mémoires de la Société des 
Antiquaires de Normandie (i). 

Le quatrième ouvrage de Wace est l'his- 
toire de l'établissement de la fête de la Con- 
ception de la St*. Vierge par Guillaume-le- 

1 ê 

Conquérant et de l'événement miraculeux qui 
y donna lieu; aussi appdait-on cette fête 
la Fête aux Normands. Pour la rendre phis 
brillante, ils établirent des jeux-poétiques en 
l'honneur de la Vierge; ainsi tandis que dans 



fi) Vol. 1 , seconde partie , p. 444. 
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plusieurs des provinces de la France on cé- 
lébn^it ces jeux littéraires si connus sous le 
nom de Puys d! Amour , où Ton couronnait 
ceux qui chantaient le mieux la beauté de 
leurs Dames , les Normands avaient le Pujr 
de la Conception de la Vierge ^ où ils dis- 
tribuaient des prix aux meilleures pièces de 
vers composées en l'honneur de la Dame des 
deux. Ces fêtes ne subsistaient plus avant 
la révolution qu'aux Carmes de Rouen et à 
l'Université de Caen. Le huit décembre de 
chaque année , on donnait aux auteurs des 
pièces couronnées , des palmes , des anneaux 
d'or , des plumes et des jettons d'argent. 

Wace est sûrement le premier qui ait écrit 
en vers français sur cette fête ; comme dans 
le récit de l'événement qui y donna lieu ^ 
il avait à décrire une tempête , nous trans- 
crivons ici sa description : 

A la nef vîndrent , si entrèrent , 
En mer s*enpaitrent » si siglerent; 
£q haute tncr ja loing estoîent. 



I 
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Fors mer et ciel , rien ne vcoieot s 
Dune commença mers a meller i 
Ondes a croistre et a troubler , 
Nerci le ciel , nerci la nue f 
Tost fu la terre tote esmeue ; 
li vens a la nef ra devant, 
À merveilleus tormentetgrailt; 
De totes pars \% mer a^aut, 
Rompent cordes , le tref lor faut; 
lÀ marinier orent paour , 
Onques de mort n'orcnt greignor ; 
L'un ne sait l'autre conseillier , 
L'un ne pooit a l'autre aidier , 
Li plus sages pou i savoit; 
Et 11 plus preuz pou i valoit ; 
Tout ont leissié le gouremer 
Egaré vont par celé mer. 
Chascun se gist , et crie et pleure 
Grant papur ont, ne gardent l'eure, 
Quar II tourment les acravant , 
DeprientDieu omnipotant 
Et madame Sainte Mario 
Que vers son fils for lace aïe \ 
En lor vie petit se fient , 
Battent corpes , pleurent et crient ; 
Tuit erent a noier tome , 
A Dieu s*estoient comandé , 
Quant un ange 1<h* apanit , 
Qui de jousU; la nef estut ; 
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Si est d'evesqual vestement 
Appareilliez mult gentement , 
Etc. 

L'ange ordonne à Helsin , abbé de Ramsey , 
que le vaisseau portait ^ en qualité d'ambas- 
sadeur du duc Guillaume pour aller négocier 
la paix avec le roi de Danemarck ^ de cé- 
lébrer tous les ans y le. huit décembre y le 
même office que le jour de la Nativité de la 
Vierge , huit septembre , avec la seule diffé- 
rence du mot Cb/ic'^/^^io/i placé au lieu de celui 
de Nativité. L'abbé promet et la tempête cesse* 

Effectivement y dans tous les anciens bréviai- 
res des divers diocèses de la Normandie , l'of- 
fice est le même pour ces deux fêtes , sauf le 
changement du nom de chacune d'elles ; il est 
encore le même aujourd'hui, au moins dans le 
diocèse de Bayeux: ce qui confirmerait assez 
la vérité de l'événement. 

Wace composa de la même manière plu- 
sieurs histoires détachées sur la mort de la 
St®. Vierge, sur son enterrement par les douze 



* 
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ap6tresy et sur sa résurrection; dans la suite , 
il réunit ces pièces particulières ; en y joi- 
gnant tout ce qu'on peut savoir sur la nais- 
sance de la Vierge y sur son enfance , sur sa 
famille, sur Tannonciation qui lui est £aiite par 
Fange y et sur son mariage avec St.* Joseph , il 
forma un ouvrage de 1800 vers qu'on peut 
r^;arder comme la vie de la mère du fils de 
Dieu ; on le trouve à la bibliothèque du roi , 
n^ 2738 , et M. n^. ao , Mss. de Notre-Dame. 
Le dernier ouvrage de Wace est une vie 

de St.-NicolaSy qui renferme i5oo vers de huit 

► * • 

syllabes. Le savant Hickes en a publié quel- 
ques extraits dans son thésaurus Utteraturœ 
septentrioitaUs (i). On trouve un exemplaire 
complet de cette vie dans la bibliothèque du 
collège de la Trinité à Cambridge , un second 
dans la bibliothèque Bodleïenne à Oxford , 
un troisième dans la curieuse bibliothèque 



j / 



(1) Thésaurus lUl. sept, p. 14G cl 1^19. 
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de M. Douce à Londres y et enfin un quatrième 
à Paris dans la hibliothèque du roi (i). 

Cest d'après ce quatrième manuscrit que 
Fabbé Lebeuf a attribué à Robert Wace une 
vie de St.-Geoi^es en vers français (a) ; elle 
est y en effet , la première dans le manuscrit 
du roi; mais sautant sans plus ample exa' 
men à la fin du manuscrit , il y a lu quel* 
ques vers où Wace se nomme ; de là la méprise 
qu'il a commise y en attribuant cette vie à ce 
poète, tandis qu'en parcourant le volume avec 

' • • • » - 

plus de soin y il eût vu que la vie de St.«Georges 

est suivie de celle de St.-Nicolas\ et que c'est 

• • .'.« .'- , 

à la fin de la dernière , et non à la fin de 
la première , que Wace dit , en se nom- 
mant , que la vie 

Qu*il a de Saint-Nicolas fait, 
Del latin en romans estreït 
A Toes Robert le Fitz Tîout 
Qui Saint-Nicolas movlt amout 



(i ) Bibl. du roi , n*. 7268. 
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Cette famille Tiout^ distinguée à Caen dans 
le Xir. siècle et dans les siècles ^uivans , 
portait le surnom de Banoise qu'elle a laisse 
à une des rues de cette ville. 

Galland , dans son mémoire sur quelques 
anciens poètes ^ a , comme Tabbë Lebeuf , 
parcouru trop rapidement son manuscrit; il 
fait confusion , en attribuant à Wacele Roman 
du ChevalierHiurLion , et en en fixant la date 
à Tannée 1 155 (i) : ce Roman est incontesta- 
blement de Chrétien de Troyes; mais il y a^à 
la bibliothèque du roi , des manuscrits qui ren- 
ferment le Roman du Brut par Wace , et celui 
du Chevalier-au-Lion inséré dans le Brut , 
comme nous Pavons déjà prouvé (a) , et Gal- 
lant ne lisant pas avec un peu d'attention son 
manuscrit, ne s'est point aperçu de l'insertion; 
il s'est trompé , et il a égaré la Ravallière et de 
la Borde (3) ; et j'ai moi-même eu le tort de le 

(i) Mém.de FAcad. des inscrip. , vol. a. 
(a) Voyez, p. x6o et i6x. 

çy) Essais sur la musicpie;, vol. a. — Poésies du roi de 
Jïavarra , vol. i. 
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Suivre dans ma dissertation anglaise. 

On a encore attribue à Wace quelques bran- 
ches du Romand! Alexandre (i) ;n)ais cette ôpi* 
nion n'est fondée que sur un passage mal en- 
tendu de ce Roman dans lequel le poète dit : 

Mult par fu grant la perte y si com raconte Estace, 
Des morts et des naffrés qui gitent en la place.... , . 

Et ailleurs , 

ce nous raconte Estace; 

Il nous parait évident qu'il n'y a dans ces 
▼ers ^'une citation du poète Stace dans sf 
Thébalde , et non pas une désignation du non^ 
de l'auteur du Roman. Le, Grand d'Âussy a 
fort maltraité Thomas de Kent qu'il accuse 
d'avoir interpolé et altéré le Roman d'Âle:ian- 
.dre y et surtout dans les vers que nous ve- 
nons de citer ; mais nous défendrons ail- 
leurs notre poète anglo-normand. 



• • 



(1) Catalog. de laVallière, n». 1701 
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Le$ Bëâédîctins , en défigurant aussi le nom 
de notre poète, le font auteur d'un poème 
5ur les rois de France ,sur les ducs de Norman- 
die , sur les comtes de Poitiers et sur d'autres 
princes; mais les Révérends Pères ont sûre- 
ment fait confusion , parce qu'aucun bibliogra- 
phe n'a parlé de ce poème (i). 

£nfîn , nous voulons bien croire avec La- 
Rocque que le précis historique sur l'origine 
des seigneurs de la maison de Harcourt , qu'il 
a publié pour démontrer l'antique illustration 
de cette famille, a été écrit par Wace ; mais 
nous disons que la copie dont il a fait usagé 
est par fois bien incorrecte (a.) 

Nous i*egrettons de n'avoir pu trouver aucun 
des Lais ni des Serventois que Wace dit avoir 
composés; comme ils auraient été les plus an- 
ciens monumens de ces deux genres de poésie, 



(i) Hist. Htt. 9 vol. 9 ) p. 55. — Gallia Christiana , 
vol. 1 1 , p. 363. 

(a) Histoire de la maison de Harcourt , vol. 3 y p. i3. 
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nous aurions peut-être mieux connu Fesprit 
qui les dicta dans le principe. 

On a jusqu'ici placé assez généralement le 
poète Wace à la tête des Trouvères, parce 
qu'on ne connaissait pas encore les ouvrages 
de ceux qui l'avaient précédé. Malheureuse- 
ment les copistes^ comme nous l'avons vu, 
défigurèrent sourent son nom ; de là les er- 
reurs qui firent mécoimaftre et l'auteur et ses 
ouvrages. On dirait aussi que, par une espèce 
de &tàlité attachée à la personne de ce poète, 
il fallait qu'il fût attaqué de nos jours, même 
pour les ouvrages que personne ne lui conteste. 
Les éditeurs de son Roman du Rou qui, dans 
leur préface. Tout présenté comme une histo- 
rien yéricfique, ont joint à son texte des notes 
qui souvent le condamnent comme un écrivain 
inexact. Heureusement la critique de l'anno* 
tateur n'est pas toujcAirs fondée, et sa censure 
est quelquefois démentie par Fhistoire ; il ac- 
cuse Wace d'avoir sans discernement suivi des 
guides infidèles , Dudon de St. - Quentin et 
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Guillaume de Jumièges; mais, comme on n'é- 
crivit rien d'historique sous les trois premiers 
ducs de Normandie, nos deux premiers histo- 
riens ne purent écrire que sur des traditions 
orales; alors l'erreur est si facile à commet- 
tre , qu'eUe devient pardonnable. « La mé- 
« moire des Êiits, dit le sage abbé Fleury, ne 
< peut se conserver long-^tems 45ans écrire; c'est 
« beaucoup si elle 3'étend à un siècle. » Rcdlon 
était descendu en Normandie en 876, et Du- 
don de St.-Quentin n'écrivit qu'^i 1002^ Dans 
cet intervalle où un peuple vint à main armée 
se fondre dans un autre peuple , les vaincus 
purent oublier des &its dont le souvenir était 
humiliant > et les vainqueurs qui n'écrivaient 
pas^ purent facilement les confondre ou les .dé- 
placer. On reproche à Wace des erreurs de 
date y mais les anachronismes n'arrêtent pas 
les poètes ; ne peut<m pas, d'ailleurs , en ac- 
cuser avec phisde raison ses copistes ?Enfin des 
faits merveilleux qu'il raconte, le font traita de 
labuleux; mais n'en trouve-t-on pas dans tous les 
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histoHensdecetteépoque^et même chez léS his- 
toriens tant grecs que romains de l'antiquité^? 
Loin de blâmer Wace^ nous devons plutôt lui sa* 
voir grë de ses anecdotes fabuleuse^, puisqu'il 
nous fait connaître Fesprit crédule et supers- 
titieux qui existait chez nos ancêtres , même 
dans les premiers rangs de la société. 

Au reste, il ne faut pas croire que Waee ait 
servilement suivi nos deux premiers historiens 
normands; on trouve dans son Roman des mor^ 
ceaux f où il montre du génie dans l'invention 
de l'élocution dans la pensée et de l'énergie dans 
le style. Il est peintre dans ses descriptions; elles 
sont animées, elles font image; mais il serait trop 
long de citer ici quelques extraits de chacun 
de ses diiîépens ouvrage» mous nous borne- 
rons à quelques . passages , surtout au discours 
qu'il fait tenir à l'archevêque de Rouen , qu^i 
va, au nom du roi de France, proposer à Roi- 
Ion une trêve de trois mois pour traiter de la 
, paix : 
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Rou I Dex te veux creistre t'onor et Um bornage y 
En peine et en malice as usé ton aagCi 
Et vescu d'autrui lermes et cTautrui gaainage; 
Maint home as essilié et tome a senrage. 
Et mis par povreté mainte famé au putage , 
Et tolleit lor chastels et lor droit eritage ; 
Ne prenz convoi de t*ame , plus que bete sauvage. 
Tu iras en enfer en dolereux mesnage» 
En perdurable pûne cpii onques n*a soage ; 
De vivre longuement n*as nepleige ne gage; 
Mue ta maie vie, et change ton courage, 
Recois crestienté, et fais al roi homage, 
Apren a vivre en paix, et laiz ester ta rage. 
T^e detruix sa terre, quar tu fais ^ant outrage; 
Une fille a moût gente qui est de haut parage, 
Icel te veut donner o . riche mariage , 
Des Oure vers la mer tôt le païz marage , 
Si vivras dé tes rentes» sans proie et sans toilage; 
Maint bon recet auras et maint bon herbergage 
De miex en porra éstre a trestot ton lignage 
Done treives troiz moiz sans pejrte et sans damage 
ITiras mis par besoîng a sigle ne nag^ 
De convenanz tenir te donra bon ostage; 
De prendre fille a roi, n'auras tu ja hontage. 

Rou oï la parole, mont li atalanta 

Etc.(i). 

Wace dans tous ses ouvrages témoigne qu'il 



(i) Rom. du RoU| ms. de Dom Brial, 
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ne prend la plume que pour instruire ceux qui 
n'entendent pas le latin : de là son début de la 
vie de St-Thomas : 

À cel qui n'ont lettres aprîses, 
Tïi lor ententes n*i ont mises, 
Deivent li cler mustrer la loi. 
Parler des sains , dire pourquoi 
Chascune feste est controvéef 
Chascune a son jor gardée.— 
Que li lai le puissent aprendre 
Qui ne seivent latin entendre 



«••^ 



Et la raison qu'il en donne est : 

Qui mielx sel, mielx deit enseigner , 
Qui plus est fort| plus deit porter. 
Et qui plus poety plusdeit aider, 
£t qui plus a y plus deit doner, 
Chascun deit mustrer son saver, 
Et sa bonté etson poer ) 
Petit prendra qni sert pedt. 
Si cum Tescriture le dit. 
Etc. 

Avant de décrire les fêtes ,, les tournois et les 
jeux célébrés à la cour du roi Artur, le poète 
fait d'abord connaître l'origine de l'ordre de la 
Table-Ronde : 
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Pur les nobles barons qu'il oui 

Dont il meindre estre quidout, 
¥lst rois Artnr la ronde taUe 
Dont Breton dient mainte fable; 
Hoc seaient li yassal, 
Tuit chevelment et tuit égal, 
A la tablé également seaient 
Et également servis estoient; 
^ul d*els ne se pooit vanter 
Qu'il sebt plus haut que son pcr* 
Tuit estoient asis meain , 
m aveit nuls d*ek soveraîn. 
ITestçit pas tenu pur curteis 
Esoot ne Bretonne Franceis y 
Normant, Angevin ne Hamenc 
I7e Borgmgnon ne Loheranc 
De qui qu'il tenist son fieu , 
Del Focddent jusqu'à Mongieu y 
Qui a.la cour d'Artur n'alast 
Et qid ad lui ne sejumast; 
De plusurs terres i venoient 
Cel qui pris et honor queroient» 
Tant pur oïr ses curteisiesy 
Tant pur veer ses manauties» 
Tant pur ooneistre ses baronsi 
Tant pur aveir ses riches dons» 
De povres homes estâmes. 
Et des riches mult honorez. 
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li rei estrange l'envioient 
Car mult le cremeient et doutoienl 
Que lut le inonde conquflsiit| 
Et lor dignité lor tolist (i> 



-^•mm 



(1) Roman du Bnit. 
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BENOIT DE SAINTE-MORE. 




^E Trouvère vivait sous le roi Henri II, 
qui; suivant le témoignage de Robert 
Wace, l'avait chargé de mettre en vers français 
rhisloire des ducs de Normandie. Une tâche 
aussi flatteuse suppose que déjà Benoit s'était 
fait connaître par d'autres ouvrages où il avait 
développé des talens distingués en poésie. 
Wace, jaloux de lui enlever la gloire de cette 
entreprise, acheva promptement ses divers 
Romans des ducs^ de Normandie; comme il 
avait déjà conduit son ouvrage jusqu'au duc 
Richard II, il compléta l'histoire des ducs de 
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celte province long-tems avant que Benott eût 
fini la sienne. Mais celui-ci, loin de s'arrêter 
dans une carrière où il se voyait devancé par 
son rival, redoubla de zèle et remplit les désirs 
du monarque. 

. Son ouvrage commence à la première irrup- 
tion des Normands , sous la conduite de Has- 
tings et de Bier surnommé Côtede-Fer. L'au- 
teur passe ensuite à RoUon, premier duc de 
Normandie^ et à son fils, Guillaïune-Longue- 
Épée, et il réunit leur histoire. Celle du duc Ri- 
chard P' est un ouvrage distinct et séparé; 
il en j&stde même de celle des autres ducs, jus- 
qu'à Guillaume-le-Conquérant inclusivement; 
mais le poète traite collectivement l'histoire 
des trois enfans de ce dernier prince. 

La réunion de ces différens ouvrages est de 
45,846 vers; l'auteur a souvent des tournures 
et des images vraiment poétiques. On en peut 
juger par sa description du printemps, au com- 
mencenïent duquel le duc Rolloti quitta l'An- 
gleterre pour passer dans la Neustrie : 



. - -* 



190 DBS TEOUYBRES. 

Quant li irers (a trepasseii 
Vint li duh tens et li estesi 
Venta Taure suev^ et quoien 
Chanta li merles et la treiç^ 
Bois reyerdirent et prael 9 

E gent florirent li ramel. 

Parut la rose buen olani, 

£ altre flor de maint semblanif 

Etc. 

Le Trouyère a recours à une comparaison sin- 
gulière , mais expressive , lorsqu^il veut rendre 
Fesprit de jalousie et d'animositë qui existait 
entre les Français et les Normands dès le tems 
du duc Richard V^ , et que les derniers portè^ 
r^nt dans la suite en Angleterre : 

Plus que la chièvre ne s*apaise 
De chous bmsteri sel en a aise 
Plus ne se povent il tenir 
De nos amèrement haïr. 

JSenoit répète souvent dans son ouvrage qu*il 
ne le publie que pour plaire au duc Henri II. 
Il fait reloge de son goût jpour les lettres et.de 
^on jugement lorsqu'il prononce sur le mérite 
des écrivains de son tems: du moins c'est ainsi 



i 

t 
? 
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qu'a parle de ce prioce en terminant 4M>n his- » 

toire du duc Rollon: 

Avantage ai en oest labur I 

Qu'ai soveraiu e al meilleur « 

Escrit, translata truîs et rimei 

Qui el mund seit de nule leî, ^ 

Qui mieux conaist œvre bien dite 

£ bien séant e bien escrite. 

Deus mi dont faire son plaisir. 

Car c'est la riens que plus désir. ' 

Et en finissant l'histoire du duc Richard V^ : 

Or dunge Oeus par sa ducor 
Qu'ai plaisir seit de mon seignor 
Del bon rei Henri fitz Maheut 
Etc. 

Quant à l'époque où ce Trouvère a écrit, 
nous pouvons fiaicilement la fixer par celle de 
Robert Wace qui parle de lui comme d'un con- 
temporain ; l'un et l'autre rapportent la trans- 
lation du corps du duc Richard 11, que le roi ^ 
Henri II fit faire dans l'abbaye de Fécamp en 
j 1 6 1 ; ainsi ils ont écrit tous les deux après cette ^ 

époque (i), Wace dit qu'il avait vu couronner 

— — ■ 

(i)Chron. noToni , apud Duchesne>p. 998. 
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j roi le jeune prince Henri y fils atné de Henri IL; 

. or ce couronnement ayant eu lieu en 11 70, 

/ c'est après cette année que le poète Benoit a 

# dû composer son histoire des ducs de Nor- 

mandie (i). 

Warton dit que cet ouvrage est plein de 
traits romanesques et fabuleux (a). Cette opi- 
nion émise sans preuve ^ nous semble au moins 
hasardée. En effet y si Ton compare cet auteur 
avec les historiens normands qui l'ont précédé , 
on trouve partout la plus exacte conformité 
avec ces écrivains dans le rapport et l'enchaî- 
nement des faits. Robert Wace lui-même ^ quoi- 
que son rival, s'accorde avec lui dans les détails 
historiques^; il est vrai qu'il lui est supérieur 
par une élocution plus facile et plus claire ; 
mais d'un autre côté, on trouve dans Benoit 
des connaissances aussi curieuses que multi- 
pliées sur les mœurs et les usages des Nor- 



(x) Eog. de Hoveden annal, ad an. 1x70. 

(a) Warton*s hfat of English poetr}* , vol. 2. p. a35. 



mands; sur la cour de leurs ducs ^ leur costu- 
me et les ômemens de leurs palais / leur vie 
publique et domestique ^ et enfin «d'autres 
notions intéressantes qu'on chercherait inutile- 
ment ailleurs. Par exemple y il est le seul de nos 
historiens qui nous ait conservé des détails cu- 
rieux sur les premières amours du duc Robert 
et de Harlette , mère du Conquérant ; on lit 
avec intérêt comment le prince en est épris ^ 
la délibération de la famille^ lorsqu'il l'appelle 
auprès de lui , l'avis d'un saint hermite , un des 
délibérans ^ la toilette de Harlette au moment 
de son départ pour la cour y la réception 
qu'on lui fait à la porte du palais , etc. 
Tous les détails du poète sont piquants ^ parce 
qu'ils peignent les mœurs simples et naïves 
de cet âge. On peut voir, dans un extrait de 
l'ouvrage de Benoit publié par M. Depping , la 
description des ravages des premiers Normands 
sur notre continent ; la narration est rapide ; 
il y a de la force dans les idées , de l'énergie 
dans l'expression y et le poète qui n'avait qu'une 

2. i3 
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langue encore informe et grossière pour ins- 
trument, crée souvent des mots nouyeauiL 
pour rendre plus heureusement toute sa pensée. 
Quelques traits merveilleux qu'on lit dans 
^os anciens historiens normands y sont sûre- 
ment ce queWarton appelle desfablesifùais au 
lieu de les critiquer , il eût bien dû en recber^ 
cher l'origine. Cétait même un devoir pour lui: 
en effet , il soutient que le duc Rollon avait 
amené avec lui des Scaldes norwégiens et da- 
nois } il prétend aussi que c'est de ces poètes 
que nous avons reçu le goût des Romans 
et du merveilleux. Or y les fables ont comme 
les hommes ^ un air national ; elles ont luie 
patrie y et Warton y surtout d'après son sys- 
tème^ devait la chercher. Alors il eiit 
trouvé que^ pendant le règne de nos deux pre- 
miers ducs, on n'écrivit pas; c'est Richard VF.^ 
le troisième de ces. ducs, qui l'atteste ; sous 
lui encore, on ne trouve que quelques chartes, 
et pas une ligne d'histoire; ce ne fui que 
sous le quatrième de nos ducs , Richard H^ 
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qu'on songea a écrire les gestes de ses pré- 
décesseursy c'est-à-dire, plus de cent vkigt ans 
après la première descente de RoUon. Mais 
puisque pendant tant d'années .d'ignorance ^ 
la nation étrangère, transportée sur notre sol, 
n'écrivait pas , il est impossible qu'elle ait eu 
d'autres notions historiques ou littéraires que 
les chants de cesScaldes devenus Jongleurs 
normands; comme ils chantaient les exploits 
militaires de leurs chefs , il est hors de doute 
que, pour orner leur poésie , ils eurent re« 
cours au merveilleux ; dans leurs composi- 
tions , l'imagination se joignit à la mémoire : 
l'une crée et ajoute, l'autre raconte ;les évé- 
nemens passés et déjà anciens s'embellissent 
et s'agrandissent toujours par la tradition;- 
enfin , si , scrutant plus avant la matière , War- 
ton eût consulté les Sagas du Nord y il eût 
vu que, lorsqu'une colonie vient à quitter le 
sol natal , elle transporte avec elle ses con- 
naissances , ses goûts , et même ses fables ; il 
eût trouvé dans ces anciennes poésies les 
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mêmes merveilles qu^ôn lit dans nos liisto« 
riens normands , et après avoir reconnu les 
additions de l'imagination ^ il eût vu que le 
reste était la vérité , et qu'il faut la croire, 
quand tant de siècles déposent en sa faveur. 

L'histoire des ducs de Normandie par Be- 
noit est dans la bibliothèque Harleïenne, 
n®. 1717. On ne trouve à la suite qu'une seule 
pièce dans le manuscrit : c'est une chanson 
ou cantique sur la^Croisade , et nous ne ba- 
lançons pas à l'attribuer au Trouvère dont 
nous parlons. Cette pièce est, dans ce genre 
de poésie , le plus ancien monument qui soit 
parvenu des Anglo-Normands jusqu'à nous. 
Comme elle est notée à la première strophe , 
il est étonnant qu'elle ait échappé aux recher- 
ches du savant Burney, dans son histoire de 
la musique des temps anciens et modernes; et 
comme DeLa Borde, dans son essai sur le même 
art , ne cite aucune chanson qui ait celte an- 
tiquité, nous copions ici celle de Benoit, pour 
donner une idée du genre lyrique de cet âge : 
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Pati de mal c a bien aturnc , 

Voil ma çhançun a la gent faire oïr , 

K'a sun besuiug nus ad Deus apelé ; 

Si ne li deit nul pro$dome faillir , 

Kar en la cxmx deignat pur nus mûrir n 

Mult li deit bien estre guerdoné 

Kar par sa mort sûmes tuz rachatc. 

Cunte, ne duc, ne li roi corunc 
^e se poent de la mort destolir , 
Kar quant il untgrant trésor amassé, 
Plus lur convient a grant dolur guerpir. 
Miels lur venist en boii vis départir , 
Kar quant il unt en la terre buté i 
Pf e lur Tait plus ne chastel ne cité; 

Alias 1 cheitif tant nus sûmes péné 
Pur les deliz de nos corps acumplir , 
Ki mult sunt tost failli et trépassé , 
Kar ades voi le plus joesne envielir; 
Pur co fet bon parais deservir ^ 
Kar la sunt tuit li gueredon dublé; 
Midt en fait mal estre déshérité. 
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Multiu/ le quoer de bien enluminé 

Ki la cruiz prent pur aler Dcu servir; 

Kal jugement ki tant ler reduté , 

U Deus vendrai les bons des mais partir , 

Dunt tut le mund e trembler e frémir , 
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Mult ieirt huni ki serai rebuté » 
Si ne verad Deu en sa maestél 

Ja, m'ait Deus! trop avons demuré 
' D'alerâ Dell pur laterreseisii^, 
Duut li Turc l'unt eissiéllié e geté 
Pur nos péchiez ke trop devons haïr ; 
La deit chascun aveir tut sun désir i 
Rar ke pur lui seràd la richeté ! 
Pur vpir onn»/ parais conquesté. 

Mult îert celui en cest siècle honuré 
^ Deus dorât ke il puisse revenir; 
Ki luen aurad en son païs amé 
Par tut Ten deit membrer e suvenir; 
£ Deus me doinst de la meilleur joïr » 
Qu^ JQ la truisse en vie e en santé ^ 
Quant Deus aurad sun afTaire achevé. 

On voitpar cette dernière strophe que Benoit 
de Ste.-Morefutun des chevaliers qui allèrent à 
une des croisades du XII®. dède , puisqu'il for* 
me des vœux pour trouver sa èacaxe en vie et 
en santé au retour de son voyage. 

Quant aux autres ouvrages de Benoit y nous 
ne pensons pas avec le savant Tyrwhilt , 
qu'il soit possible de compter parmi eux une 
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vie de Thomas Becket^ archevêque de Gantor- 
bery > qu'on trouve dans la bibliothèque 
Harleïenne n^ 8776 , et dont l'auteur est un 
moine anglais nommé Benoit ; la forme et le 
style de son ouvrage en vers français nous le 
font rejeter vers le règne d'Edouard III. 

Mais y comme nous l'avons déjà observé , 
pour que le roi Henri II. confiât au poète 
Benoit de Ste-More la tâche honorable de 
composer l'histoire des ducs de Normandie , 
il fallait que cet auteur fût connu d'avance par 
des talens distingués^ et conséquemment par 
des ouvrages qui lui eussent acquis un nom 
parmi les gens de lettres. Une vie de St.«Thomas 
de Cantorbery n'eût sûrement pas été un 
titre dé recommandation auprès de ce moaais 
que^ et la chanson sur la croisade^ que nous 
venons de faire connaître , ne suffisait pas 
pour former une réputation littéraire : Benoit 
devait donc : avoir préludé par des ouvrages 
plus importans , pour que le roi lui confiât la 
fonction d'historien françab des ducs de 
Normandie. 
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C'est dans cette persuasion que nous assu- 
rons qu'avant de . travailler à cet ouvrage ^ 
ce Trouvère avait composé t histoire de la 
guerre de Trojre^ en vers français^ dans laquelle 
il se nomme Benoit de Ste.-More : 

Ceste hystoire u'est pas usée 9 

Ne en gaires de lieus trovée ; 

Ja retraite ne fîist encore ; 

Mais Beneoiz de sainte More 

Uad comehcié e faite e dite 

£ a ses mains Xad tute escrite. , 

L'addition du nom de famille Ste.-More 
ne prouve rien contre notre assertion : il est 
constant que, sous le règne de Henri IL , il y 
avait en Angleterre une famille de ce nom ; 
Leland , d'après la chronique de Conventry , 
cite Hugues y Guillaume et Joscelin de Ste.^ 
More (i). D'ailleurs dans le corps de l'ouvrage 
dont nous parlons y le poète se nomme quel* 
quefois simplement Benoit , comme dans son 
histoire des ducs de Normandie: 
• -' - - 

(i) Leiandi collectanea 1 vol. i. p. 287 • 
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Des or porreis oïr hui mes y 
La tresime bâtai le après , 
Beneois ki Testoire a dite. 
Oies cumént il Yod descrite. 

Gallandacicé deux passages de cette histoire, 
mais d'une manière très-fautive (i). Warton 
a copié ses citations, sans les corriger , d'après 
le manuscrit du musée britannique , biblio- 
thèque Harleïenne , n**.. 448a. (a). 

Le Trouvère dit avoir traduit du latin son 
histoire du siège de Troye , et pour relever le 
mérite de l'ouvrage original , il commence , 
d'après le texte de son manuscrit latin , par 
Rabaisser celui d'Homère sur le même sujet; 
il dit que cet auteur n*est point véridique , 
parce qu'il n'a pas été témoin des événe- 
mens qu'il raconte , et qu'il n'a vécu que plus 
de cent ans après la prise Troye; que, quand 
il vint à Athènes pour lire son ouvrage , on 

(i). Acad. des inscrip. vol. a. p. 729. | 

(i), Warton, vol. 1. p. i36. ' . 
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voulut le condamner pour avoir imaginé les 
coimbats des dievx avec les hommes ;. que son 
poème fut r^rdé comme une folie de Tesprit 
humain , et qu'enfin on le rejeta. Mais Homère 
avait tant de talens , ajoute Benoit ^ quil fit 
admettre son poème par les Athéniens ^ et 
qu^il fit autorité parmi eux. 

Pour substituer à Homère un auteur plus 
véridique , le poète nous débite d'autres fa- 
bles : selon lui un certain Darès , originaire de 
Troye.y qui s'était distingué pendant le siège 
de cette ville, écrivit un journal de la fameuse 
guerre de dix ans; cet ouvrage fut long-tem^ 
égaré; mais Cornélius, neveu de Salusté^ Payant 
retrouvé à Athènes , l'avait traduit du grec eu 
latin , et c'est d'après cette version latine que 
Benoit déclare publier sa traduction en vers ; 
il ajoute aussi qu'il s'est beaucoup servi de 
l'ouvrage de Dyctis de Crète , qui, combattant 
dans l'armée des Grecs, avait écrit l'histoire de 
leurs expéditions dans la Troade^ comme Darès 
avait écrit les exploits des Troyens. 
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Quelque soit Topinion des critiques sur l'his- 
toire de la prise de Troyepar ces auteurs apocry- 
phes, comme ils convi^unent que cette histoire 
existait au XII^ siècle (i) 9 et qu'elle fut même 
encore augmentée dans le XIII®. par Guy de 
Colonne , jurisconsulte de Messine , nous som- 
mes de plus en plus persuadés que la traduction 
du faux Darès et celle du faux Dyctis , en vers 
français , sont l'ouvrage du même Trouvère qui 
a versifié l'histoire des ducs de Normandie. 
Les fréquentes allusions qu'il emploi^ , lors- 
que ^ pour rélever le mérite de nos duc^, il les 
compare avec les héros greos et troy^eis , ne 
nous permettent pas de douter qu'il n'ait cé- 
lébré les exploits des uns et des autres. Ainsi 
lorsque Harlette s'afflige en quittant ses parehsi 
pour passer dans le palais du duc IVobert , le 
poète la plaint de ce qu'elle ne peut deviner 
la grandeur du héros auquel elle donnera le 
jour , e t qui égalera celle d'Hector : 

(i) Mabillon atteste avoir tu un faux Darès qui avait 
plus de 800 ans; Mus'* iiaUc' pul. 1 , p, 169. 
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Son père et sa mère salue 
Ainz qu'ele fust del us eiâsue , 
De pitié de eus conforter 
li covint des oils a plorer i 
Lermes li muillent la peitrine : 
Si donc seust estre devine • 
Mult pareust si quers grant joie 
Kar des Hector le proz de Troie , 
Cil ki fu fiz del rei Priant , 
Ne sui recors ne remembrant 
Que medres princes fust puiz nez , 
Qu*en li fu la nuit engendrez , 

Etc. 

Ainsi pour exalter la gloire de Guillaume- 
le-Gonquérant , qui, dans un seul jour, et par 
une seide bataille, obtient la couronne d'An- 
gleterre , le poète rappelle les inutiles efforts 
des rois de la Grèce contre une seule \ille 
pendant dix ans : 

Agamenon ne les Grezeis 
Ne bien plus de cinquante reb 
Ne porent Troie en dix ans prendre , 
Unkes ni sorent tant entendre , 
£ icis dux od ses Normanz 
£ od ses altres buens aidanz 
Conquist un reaume plenicr 
£ un grant pople fort e fier , 
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Qui fu merveille estrange et grant 
Sol entre prime e l'anuitant. 
Etc. 

On compte dans le poème de la guerre de 
Troye près de So^ooo vers. L*auteur ne suit 
pas servilement son original ; Faction est 
vive et toujours soutenue , les descriptions 
animées ; enfin on voit partout du génie 
poétique ; le poète a fait dans cet ouvrage 
une description du printemps , comme il en a 
fait une dans son histoire des ducs deNorman- 
die , et nous terminons son article par une cita- 
tion de quelques vers qui annoncent le départ 
de Jason pour la conquête de la toison d'or : 

Quant vint el tens qu'ivers dérive 

Que l'erbe vers point en la rive , 

Lorsque florissent li ramel 

£ dulcement chantent oisel , 

Merle y mafuvis e loriol , 

E estorhel e rossigiiol , 

La blanche flor peut en Fespine , 

E reverdoie la gaudine , 

Quant li tens est dulz et souez , 

Lor sortirent del port les nez. , 

Etc. 
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[ous ne plaçons ici ces Romanciers 
que pour entrer dans cette partie 
de la littérature dti moyen âge appelée Romans 
de la Table Ronde , et pour en faire connaî- 
tre les auteurs, et par là-niéme les Trouvères' 
normands et anglo-norinands <|ui les mirent 
en vers. Cette tâché est difficile et même re- 
butante, parce qu'après une étude particu- 
lière et approfondie sur cette matière, on 
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finit par n'avoir pas encore des idées très-posi- 
tives sur les ouvrages qui célèbrent les pa- 
ladins du roi Artur; les sources où puisèrent 
les auteurs de ces Romans ^ ne sont pas toutes 
connues, et nous ignorons quel fut le mode des 
compositions primitives qui en furent la 
base. Aussi trouve*t-on beaucoup d'erreurs dans 
les ouvrages écrits sur cette matière, et il 
était difficile qu'il en (î&t autrement: presqu'au- 
cun de leurs auteurs n'avait étudié à fond 
les anciens Romans de U Table Ronde; quel- 
ques uns se contentèrent de les parcourir, 
ou dans des copies souvent altérées, lorsr 
qu'on les rajeunît au XV^ siècle, ou d^sles 
éditions gothiques qui en furent faites dans 
le siècle suivant; d'autres tentèrent de les 
étudier dans les anciens manuscrits; mais 
peu familiarisés avec la langue romane , ils 
ne saisirent pas toujours le vrai sens des 
phrases; et très souvent rebutés par la lon- 
gueur de ces ouvrages, ils ne les parcouru- 
rent jamais complètement. 
De ces études superficielles ou mal diri- 
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gëes il arriva que des auteurs mal infor- 
més trompèrent d'autres écrivains qui les cru- 
rent sur parole : ainsi Terreur se propagea. Mais 
sans nous arrêter à prouver combien se sont 
mépris plusieurs de ceux qui ont écrit sur 
cette partie de notre ancienne littérature , 
posons comme des vérités les observations 
suivantes ; elles pourront guider ceux qui 
voudraient se livrer à l'étude de ce genre 
d'ouvrages. 

Les Romans de la Table Ronde furent cer- 
tainement écrits sur un autre plan que ceux 
des Romans du St.-Graai. 

Les premiers contiennent seulement les 
faits romanesques des chevaliers attachés à la 
cour du roi Artur. 

Les seconds racontent les travaux et les fati- 
gues de ces chevaliers qui se dévouèrent à 
la recherche du St.-Graal. 

Ce sont bien en effet quelques chevaliers 
de la cour d'Artur qui se livrent à cette re- 
cherche; mais tous n'y participent pas; la 
mnjeure partie y est étrangère. 



/ 
/ 
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La quête de cette relique est donc une ac- 
1)00 particulière, ne présentant que des évé- 
nemens qui ne concernent pas la Table Ronde. 

Enfin les Romans de cet ordre de cheva- 

V 

lerie présentent des Paladins qui n'ont pour 
but que de signaler leur valeur et leur cour- 
toisie f et les Romans du St.-Graal , tout en racon. 
tant des actions chevaleresques, montrent que 
la piété conduit ceux qui les opèrent , et qu'elles 
tendent toujours à un dénouement religieux. 

A ces notions qui doivent faire distinguer 
des ouvrages si différents et jusqu'ici trop 
confondus , ajoutons quelques remarques non 
tnoins nécessaires pour faire avec exactitude 
cette distinction. 

i^ Parmi les Romanciers du St.-Gi^al, les 
uns ne célèbrent que les exploits d'un seul 
des chevaliers ayant pris part à la quête de 
cette relique; d'autres, au contraire, font entrer 
dans leurs Romans les prouesses de'plusieurs 
d'entre eux, et c'est la réunion de ces ou- 
vrages qui forme et complète Thistoire ro- 
a. t4 
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manetque de^la découverte 4» St.-GraaU 

a?. Usas jpour Owre cette réunion avec suc- 
cès, il faut oh^eryer que les copistes ont 
souvent donné à ces Romane des titres qui 
;ne leur convenaient pais » ou qui ne leç fai- 
saient pas asse^ eppi^taître: aipsi,, à un Roman 
qui concernait le St-Graaly ils donnèrent simr 
plement pour Utrele nom d'un chevalier qui 
avait figuré dans cette entreprise ; quelque, 
fois à un Rjpman qui racontait les e^^ploits de 
plusieurs de ces chevaliers pour le même ob- 
jet, ils donnèrent pour titre le nom d'un seul 
d'entre eux* 

C'est donc ^'exposer à une infinité de mé^ 
prises qïie d'écrire, sans ces notions préala. 
hles , sur la Table Ronde et le St^raal : aussi 
troiive-t-on dans les ouvrages, ^ur cettje matière^ 
beaucoup d'erreurs et de conJUsiop^ Citpns 
pour exemple le Roman du Si^Gmal en vers 
français : Fauchet l'attribue à Chrétien de 
Troyes (i); Ginguené prétend qu'en confron- 



(i) Fauchet p. 558. 
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tant lès citations de Fàuchet avec les ma- 
nuscrits ^ oh voit quHl s'est tfompë, et tjuTil 
a pris le Homan de Perceval pour' celui dû 
SlL'QmAii). Cette oppositioti entre deux honi'* 
mes très versés dans notre littérature du moyeti 
âge, vient uniquement de ce que Ginguèné, 
sans plus ample examen , s'en était tenu au 
titre du Roman y tandis qûè s'il en eût lu seu- 
lement les premières pages , il aurait vu y dans 

les vers suivant, que Fauchet avait raison : 

' • '■ ■ ■ ' 

Chrestien qui entent et peine 
A rîmoyer le meilor conte 
Par le commandement le Conte (a) 
Qui ftoit conté en cort real y 
Ce est le conte del Graal 
Dbntli Cuens li baille le livre ; 
Saare» oottient il s'en délivre (3). 

Pdf suite d'une lecture trop rapide^ oh 
Irouve dans M' Roquefort le même défaut d'ob« 
servation : il attribue à Luc dti Cast le Ko- 
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(i) Hist. litter, vol XV. p. 1^5 • 

(a) Philippe d'Alsace, comte de Flandres. 

(3) Bibl. du roi, ross. de Cangé Y* 6oo. 
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de Beverley en 1 129 , ou plut6t ï son traducr 
leur Robert Wace qui miteetlp histoire febulf ua^ 

4'Artur en vers françaôs^sous le tkre de Romcmi 
du Brut (ï Angleterre ; ne faUait41 pas cia effet 
^ue rinstitateur et le héros de la Table^R^inle 
fut préalablemait connu par. ses exploits > 
avant que tant de chevaliers viassent.^gnaler 
leur bravoure à sa cour , et mériter les hon- 
neurs de la Table Ronde ? 

Ce serait trop nous éearteir de nobre su^et 
que de nous arr^er davanta|;e ^ prony^ que 
riûsitoire 4e cette partie de la littératiure du 
ifioyen &ge n^ pas ei^oore été tpi^loiidiey 
et qu'elle reste comme un làhjp'i^the qvi plu- 
sieurs de ceux qui ont imulu y pé^étreri se ^nt 
sauvent égarés. 

Les opinions ne varient pa$ qtioins^ ?^^ les 
sources dans lesquelles puisèrent les Roman- 
ciers delà Table Ronde: suivant plusieurs» 4e 
ses- auteurs. , le roi Artur avait fait écrire en 
l^Un l'histoire des chevaliers qui avaiei^ en^ 
trcpris de découvrit le St-<^raal | .et il en. 
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avait placé lù& daânuscriu dans les armoires 
de là cathédrale de Salîsbitry. Luc du Gast 
assure qu'il avait lu et relu cet ouvrage ^ et que 
c'est d'après lui qu'il a traduit soo Homan de 
Tristan y première partie du Roman du SLGraai. 
Gautier Map dit que c'est d'après ce telte latin 
qu'il a continue d'autres parties de ce Roman; 
Guy le Provençal travaillant sur le même sujet , 
affirme qu'il a écrit son Roman du Graal d'après 
un ouvi*age sur IVstronomie trouvé à Tolède, 
et d'après la chronique de l'Anjou. Qirétien 
de Troyes mettant en vers français lés Romans 
du Graal traduits en prose par Luc du Gast et 
par Gautier IMlap , ajoute que les merveiUes de 
la découverte de ce saint vase^ éudent aussi am- 
plement décrites dans un livre conservé à 
l'abbayé de Fécamp (i). Gautier Aupeis et son 
collaborateur qui mettent en vers y au XIII^. 
•siède ^ l'histoire du Graal ^ disent qu'ils suivent 
le récit de Robert de Borron qui lui-^méme 



(i) ïiW. du roî n**. 7523 , 
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dit avoir tout traduit du latia (i). Quelques 
érudits prétendent que par le ^ mot latin otx 
doit entendre V italien^ explication trop ridicule 
pour que l'on s'y arrête. Enfin sir Walter-Scott 
et Ritson regardent les Romanciers , Luc du 
Gast et Robert de Borron , comme des êtres 
chimériques y et les sources dans lesquelles ils 
puisèrent , comme absolument imaginaires. / 
Nous ne tenterons pas de concilier des opi- 
nions aussi divei^entes ; cependant celle, de 
sir Walter-Scott et de Ritson nous parait trop 
tranchante^ quoique très-mal fondée. On ne peut 
pas rejeter^ commele font ces écrivains^ l'autorité 
des manuscrits, lorsqu'ils contiennent des ou- 
vrages dont les auteuis se nomment eux-mêmes, 
ou bien il faut démontrer la supposition de 
ces ouvrages : car sans cette preuve toute af- 
firmation tombe d'elle-même. On peut d'ailleurs 
contredire l'opinion de ces deux écrivains p a 
des faits, et les faits sont des preuves : Chrétien 

(i) BibL du roi , mss. de St-Gcrra. ii® 2740. 
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de Troyes a mis en vers français le Roman 
de Tristan et celui du St.-Graal quelquefois 
intitulé Roman de Perceval. Il dit de ce dernier 
ouvrage que Philippe d'Alsace , comte de 
Flandres , lui en avait donné le livre , et c'est 
avant l'année 1191 qu'il nous apprend que 
c'était pour le mettre en vers français. Gautier 
Aupeis de Montbelliard et son collaborateur 
anonyme mettent aussi en vers français , mais 
dans le XIII^. siècle , le Roman du St-Graal ^ et 
ils déclarent suivre Robert de Borron. Les Ro" 
mansde Tristan et ceux dits duGraal existaient 
donc en prose dès la seconde moitié du XII*. 
siècle^ et on les devait à Luc du Gast,à Gautier 
de Map , à Robert de Borron , etc.; ou bien il 
faut prouver qu'il existait, à la, même époque, 
d'autres versions en prose de ces Romans ; 
or c'est certainement ce que ne prouvent ni 
Ritson, ni WalterScott Repoussons donc 
leur opinion avec d'autant plus d'avantage , 
que ces auteurs qu'ils regardent comme des 
êtres chimériques , se nomment eux-mêmes 
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clans leuris Romans, et que les auteurs contem* 
porains les mentionnent dans leurs ouvmge^. 
La critique ne permet pas de rejeter ainsi le 
t^mbignagef des anciens manuscrits ni celui 
des auteurs du même âge qui les corrobore y 
à moins qu'on ne prouve en même tems que 
leur autorité est plus que suspecte. 

Quant à nous , convaincus quil est difficile 
de bien connaître les sources où puisèrent les 
'Romanciers dé la Table Ronde et du St.*Graaly 
nous disons que , pour les découvrir , il fauduoiit 
^pouvoir lever le voile de l'antiquité ; mais il 
'est cbai^é du poids de tant d'années , qu'il 
iest impossible de le lever enlièremiettt? nous 
serons même fort heureux de pouvtnr le sou- 
lever «n partie , et d'apercevoir au moins quel- 
ques faits principaux qui nous dirigent dans 
nos recherches. 

Déjà nous avons prouvé que les Agiographes 
du moyen^ âge parlent du roi Artur, de son 
épouse , de plusieurs individus qui leur étaient 
attachés , et dont on retrouve les noms dans 
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\ç9 Roipans de la Table Rcmde ^ tek qîif U 
roi Marc r père de la blopde. bglt^Cttndoft 
Kay , Bedver , etc. l* m|(nUoo qfu'îU Vk font 
dans leurs légendes , ne peut qud pan^tf^, 
impartiale , puisqu'ils n'en parlent qua pour 
y r consigner leurs veitus comme kurs - vifes 
et leurs excès : ainsi , ea fi^sant l'éloge de la 
convenfion du roi llarC|ils noua n¥)ptFeiit en 
même tems le roi Artur comma un guenier 
qui porte partout le camago et, la désoliAi^Q } 
ils le qualifient mime da tyran (i)^ 

Les Bardes g^oiSf daaa leuis Triades comrn^ 
dans leurs autres poéâes duVI*« étduYH^ siè- 
cle^ parlent de la oour d'Artor, de son épousa 
et des personnages qui y figuramM h wécon** 
tents sans doute da sa conduite f ces poètes 
se pennetlenl'de la censureir ; )esBsrd^^ 
comme Les Légendaires s Uâment sopi. ardeur 
pour la guerre : ili lui dw^mt ladinsctWient 
des leçons; ils lui reprochent.adroitamant «ne 
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(i) Vol. I. p. 86 et suÎT. 
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^ ambition démesurée : as-tu entendu y dit une 

des Triades galloises j as-tu entendu ce que lé 
Barde TaJhaiam dit à Artur toujours armé de 
sa lance ? ^ 

Il n'y a que Lieu fuî soà totU-puissant. 

Il y a donc eu des faits militaires de la 
part d'Artur ; les traditions anciennes qui les 
attestent, étant conservées par une suite de 
générations y mmtent donc qu'on en Êisse cas ; 
en écartant les additions d'une imagination 
m^isongère qui les entourent et les altèrent ,. 
le reste doit être pour nous la vérité. 

Envain on dira que les Bardes qui célè- 

binent Artur ne lui reconnaissent que des faits 

•■ 
militaires qui ne procurent qu'une gloire oi^ 

dinaire et non pas transcendsmte. Mais avons- 
nous toutes les poésies dès Bardes sur ce 
monarque ? Celles qui existent sont relatives' 
à quelques circonstances de sa vie; or qui 
peut dire que celles qui nous manquent, ne 
nous montreraient pas des faits plus nom- 
breux et plus marquants ? 
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On peut regarder la chronique de Geflroy 
de Monmouth comme fabuleuse ; l'origine 
troyenne des Bretons ^ui y est rapportée^ est 
le fondement de son Brut Jt Angleterre ; mais 
elle est consignée dans les poésies galloises 
du yv. siècle : le Barde Taliesien la chante 
et se glorifie d'une telle descendance. 

Les prophéties de Merlin sont égaleipent 
attestées par les poésies galloises : on y trouve 
ce Barde^ qui^dans sa pièce intitulée .<^ra/&iiaii , 
prophétise le retour d'Artur sur la terre ; or 
n'avons-nous pas vu comment ^ d'après une 
tradition constante pendant tout le moyen ftge^ 

* 

les Bretons onnoricains croyaient encore à la 
fin du XII®. siècle, au retour de ce prince (i)! 
Robert Wace est le premier Trouvère connu 
qui y dans notre langue , ait parlé de l'institu- 
tion de la Table Ronde par Ârtur , et c'est 
en II 55 qu'il dit très-succinctement: 

Fist rois àrtur la Ronde TiMe , 
Dont Bretons dient mainte fable. 



(i) Vol. I*'. p. 73 et SUIT. 
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Or /à moins de vouloir ëcriie pour n% 
Ire pas entendu j le poète anVàit-ll parle 
en si peu de mots . de èet ordre, si cette insti- 
tution h*eàt pitsétëtrès-anciénnëment attribuée 
à àrtnr, et depuis long-tènis répandue danè 
le public ? Se serait-il pcfnnis , à moins d'ét^è 
fou, de critiquer un établissement Inconnu, et 
de dire que, si dans Hiistolre dé laTable Ronde 

tout n'est pas vrai, tout non plus n'est pas faut : 

. . -. . • ... î . • . 

Ne tout mensonge , ne tout voir , 
t^e tout folor , ne tbilt ^àvètr j 

Tmit ont U. conteor conté .. 
Et li âtbleor tant Câblé , 
"four leurs contes eml>eleter 
Qtfil éAttQitt fl^îtfiMe seneMer.' 

11 y avait doac, auXIP. siècle, ou des chants 
populaires , ou des ouvrages d'après lesquels 

Wace écrivait: c^iest le sentiment du comte de 

.• ' 

Caylus et du savan( d'Aunou. 

..... • . . . -. . .' 

k ces antiques témoignages ajoutons en- 
core ceux de Guillaume de Malmesbyry , de 
Henri de Huntingdon et de Guillaume de 
Nembridge : ces historiens anglais , écrivains 
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du Xli*. siècle y et pap-Ià même plus à portée 
que nous de connaître la vérité , et de pro^ 
noncer sur les faits historiques d'Aituretde ses 
chevaliers , conviennent tous que ks^ firetons 
les ont altérés par dea iablespls regrettent que 
la mémoire d'un prinoe qui avait si vailln»* 
ment combattu pour k défense de son pays 
contre 1m Saxons^ ne soit honorée que par des 
fictiona romanesques; Mrimesburyvegrelte stti^ 
tout la perte desancienDes traditions conteimes 
dans les chants populanirs : Ckmiilenœ per 
successiouem iemporuni detriùB^ etc. 

G>mment alors ose-lkm soutenir qu'il n'y a 
rien de vnd dam leé Rmnansde la Table Ronde 
et qu^ n'exista jamais de chants populaires 
chez les Bretons insidaires et armovicains ? Je 
ne dia pas qu'aucun fait ne puisse être contes- 
té; mais; dans la masse des faits il y a un 
fond de vérité : si dans les poésies histori- 
ques la vérité est ornée , elle n^est pas détruite ; 
le génie y a semé des fleurs , c'est à la critique 
de les distinguer. 
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' Quant aux sources où puîèèrènt les Roman- 
\ \ cîers du St-Graal , on croit avec raison qu'ils 

n'ont pu les trouver que dans une fausse lé- 
gende fabriquée par quelque moine du moyen 
âge. Ce fut en effet un hermite breton qui 

vers Fan 720 écrivit en latin sur ce sujet ; 
suivant . les biographes anglais^ l'auteur ne 
prend d'autre nom que celui à'Ermita h'U 
Umnus. Son ouvrage est divisé en deux parties : 
dans la première , il traite du StrGraal , du roi 
Artur et de ses exploits ; dans la seconde, 
il fait Iliistoire^ de la Table Ronde et de ses 
chevaliers (i). Quand donc Luc de Gast, 
Walter Map ,: Robert de Borron , etc. disent 
qu'ils ont traduit en prose leursRcmism&d'après 
un manuscrit latin conservé dans la biblior 
tfaèque de l'église cathédrale de Salisbury ^ 
n'est^il pas évident que ce manuscrit reaf^r* 

màit l'ouvrage de l'hermite breton ? Ces tra- 
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docteurs ajoutent , il est vrai , qu'il avait été 
écrit par les ordres du roi Artur ; mais dans 
ce cas y ce sont des Romanciers qui inventent , 
pour donner plus de croyance et de prix à 
leurs traductions. On conçoit alors comment 
le eomte de Flandre donne à Chrétien de 
Troyes le Roman du St-*Graal pour le mettre 
en vers , et conmient la comtesse de Champa- 
gne lui domie dans le même but la matière 
du Roman de Lancelot ; ils ne pouvaient l'un 
et l'autre offrir au Trouvère que des Romans 
en prose, quand ils lui demandent de les 
mettre en vers ; il en faut dire autant de 
Gautier Anpeis y chevalier de Montbeliiard , qui 
reconnaît ne versifier le Roman de l'origine 
du St-Graal que d'après Robert de Borron. 
n n^st donc pas exact de dire que nos pre^ 
miers Romans ont tous été écrits en vers. 

Cefutaussid'aprèsl'hermite breton qu'un pré- 
tendu Kiot ou Guyot le Provençal travailla son 
Roman de Ferceval ou du St-Graal , Roman que 
toutefois il travestit à sa manière. D'abord ce fut 
a. ï5 
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à Tolède qu'il en acquit les premières notions 
dans le manuscrit d'un astronome mahométan 
dont la mère descendait en ligne directe de 
Salomon* Ce livre était écrit en caractères 
inconnus ; embarrassé d'un ouvrage qui ne pou- 
vait luiservir, leTroubadour se fît alors baptiser; 
aussitôt il lui fut donné de le lire et de le com- 
prendre , sans avoir recours à la nécromancie . 
Il y trouva d'abord toutes les observations 
astronomiques de l'auteur ^ les mystérieuses 
découvertes qu'il avait faites dans les pieux ^ 
et enfin le nom du St-Graal ricbement en-* 
luminé ^ mais avec l'important avertissement 
que ce vase miraculeux avait été laissé sur. 
la terre par des anges qui retournaient au ciel. 
Jaloux d'acquérir de plus amples connais- 
sances sur un objet aussi vénérable ^ Kiot 
se mit à lire les livres latins qui pouvaient 
lui indiquer le peuple que le ciel avait ju- 
gé digne de posséder cette précieuse relique : il 
parcourut , en conséquence , toutes les cbro* 
niques de France , d'Angleterire et d'Irlande ^ 
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mais sans y rien découvrir. Ce ne fut, selon lui 
que dans les chroniques de TAnjou qu'il trou*^ 
va toute l'histoire du St-Graal. Alors il la 
raconte y mais en la défigurant; et pour cela 
if transporte lia scène tantôt en Asie et tantôt 
en Afrique } il change les noms des acteurs , 
excepte ceux d'Artur et de Perceval : ce qui , 
du resté , prouve qu'il avait sous le yeux 
l'ouvrage de l'hermite breton y c'est que le 
manuscrit de ce dernier est également dit avoir 
été primitivement écrit dans une langue in- 
connue ; ce moine est aussi très-habile en as- 
tronomie ; les merveilles opérées par le St-Graal 
sont les niémes : il faut, pour le posséder, avoir 
les mêmes vertus : on parcourt beaucoup de 
pays pour le trouver; enfin le roi Artur fi- 
gure dans cette quête , ainsi que le Perceval 
de nos Romans bretons. 

Nous n'avons pas l'ouvrage de Kiot ; nous 
ne connaissons les détails que nous venons 
de donner , que par Wolfram on Eschenbach , 

É 

qui doit l'avoir traduit en allemand dans le 
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XIIP. siède. Mais U est très^-vraîseiiiblable qu'il 
aufa ourdi lui-même la fabuleuse narration du 
prétendu Kiot , pour donner plus de crédit à 
son Roman f et pour se faciliter les moyens de 
critiquer les Romanciers bretons , en donnant 
à son travail une anciaioeté qu'il n'avait pas. 
Aussi les historiens des Troubadours ne font 
aucune mention de Kiot ni de son Roman ; 
et ce silence est de quelque poids , surtout 
quand il s'agit d'un homme qui devait être mar" 
quant dans leur histoire p tandis qu'ils nous 
parlent de tant d^autres Troubadours qui ne mé^ 
ritaient pasd'étre nommés. On trouve bien parmi 
eux un Guy ou Guigo ^ mais on ne lui attribue 
que quelques poésies légères et non pas ua 
Roman du St-Graal (i). D'ailleurs y il est re- 
connu généralement que , quand les poètes 
du moyen âge entreprenaient de travailler sur 
un sujet déjà traité par un autre , ils cher- 
chaient touJQura à le présenter avec des cir- 



(i) Hist. dc$ Troubad.> vol. i. p 435. 
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constances absolument différentes tant pour 
le fond y que pour les aeoessoires. 

L'opinion que nous émettons sur Wolfram 
on Eschenbach ne nous est point particulière. 
Sir Walter lui attribue le caractère de tous les 
Romanciers , c'est-à-dire de changer et de défi- 
gurer les faits suivant leur capricieuse imagi- 
nation ; il est clair\ dit-^il y que dans son Liure 
des héros ( allemands) cet auteur s'est donné 
toutes les libertés d'un Romancier y et qu'il a 
mêlé à l'histoire de Dideric et de ste chevaliers 
un certain nombre de légendes détachées ^ 
qui certainement furent écrites à part , telle 
que celle de Sigurde le Cornu qui est prise 
dans un Saga du nord (i). 

Au reste y que Kiot ait e«slé ou non y que 
Wolfram on Eschenbach soit auteur ou tra- 
ducteur y comme il est constant que le fond 
du Roman de Pereeval en langue allemande 
est pris dans l'hermite breton y on ne peut 

(i) Essais sur les Romans y p. iio* 
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soutenir avec raison que les Normands et les 
Angio- Normands ont reçu des Troubadours 
des modèles dans le genre de nos Romans de 
la Table Ronde et du St.-Graal. 

Venons maintenant à chacun de ces Roman- 
ciers et aux Trouvères iqui mirent en vers leurs 

*• • • V 

ouvrages. Presque tous écrivirent sous le r^pne 
de Henri H. qui fut le protecteur des lettres j 
comme on peut le voir aux articles de Robert 
Wace,de Benoit de Ste-More,etc. Ceprince/sui- 
vlant Malmésbury /et Girard le Gallois , s'amusait 
à entendre chanter les gestes des anciens Bre- 
tons ^ et leurs Bsurdes fréquentaient souvent sa 
cour pour lui procurer ce plaisir (i); c'est donc 
plus qu'une méprise , lorsqu'on transporte les 
faits de son règne à celui de son petit fils 
Henri IH. 

(i) Rex Angliae Henricus II. sicut ab historico caii« 
tore britone audiv^rat antiqua» Gîrald. Cambr. ta 
Lelandi assert» Artwi. p^ 5a« , 

Rex autem lioc ex gestîs Britonum et eorum cantoribus 
historicis fréquenter audiverat. idem ibidem, p, 5o, Mal^ 
meshm hàt. ap. Gale. /?• ^qS. 
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LUC DU GAST. 



Cet auteur nojus apprend qu'il, est né en 
Angleterre, et par ce motif il prie ses lecteurs 
de Texçuser j si son français n'est pas toujours 
correct. Il prend la qualité de chevalier ^t 
celle de sire du chas tel du.Gastj; en même 
temps il ajoute qu'il était voisin prochain d/e 
Salisbury , ce qui dans son français veut dire 
qu'd demeurait près de cette ville , et non pas 
que son château du G^st fut situe dans son voi- 
sinage. La Normandie et TAngleterre apparte- 
nant à cette époque au même souverain y les 
sujets de ce prince j diic et roi tout à là fois , 
possédaient souvent des biens dans l'une dé 
ces contrées et habitaient dans Fautre ; plus, 
souvent encore ils avaient des habitations et 
des propriétés dans Tune et dans Fautre. Ainsi 
Luc du Gast habitait l'Angleterre où il était 
né j et comme descendant de race normande $ 
il possédait la seigneurie de la terre du Gast f 
dans le canton de St-Sever , départemient du 
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Oàlvados ; du moikis c'est ce qu'on doit con- 
clure des notions qu'il nous donne sur son 
compte dans tetextè de son Roman. Le registre 
dés fiefs tte la ' Normandie dressé par ordre 
de ThB^pe-Àu^te après l'invasion de cette 
ptoticice ^ 'pbrte' que le seigneur du Gast tenait 

• 9 

sbn fief bommé^ relevant de la baronie de 
Nefhèu, qui appartenait à Richard de Vernon 
en €dtentiii. 

Quelqiies écrivaips regardent Luc du Gast 
comme lepremier des Romanciers de la Table 
Ronde . et son Roman de Tristan comme le 
premier des Romans de c^tte espèce ; mai^ 

c'est une méprise manifeste , puisque , conmM 

» . . » I ■ • . ' • •*■ 

nous l'avops déjà dit^ Tristap est un des pa-, 
ladins de la cour du roi Artur ; or il &ut bien ; 
que Tordre de la Table Ronde soit institué^ 

par ce prince , avant qu'on y admette de^ 

, « • • •.'■•' 

chevaliers. Nous renvoyons donc au Trouvère 
Robert Wace; c'est le premier des Romanciers de . 
la Table Ronde , puisque c'est dans son Briu 
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(Tjingleterre qu'on trouve les foiidameng de 
cet édifice chevaleresque. 

Le Roman de Tristaa est le premier dett Ro^ 
ipan3 qui traite de ia quête du StGfaatf eR. 
Lup du Gast en est rauteor ; mais il fie faukt 
pas dire avec M. Roquefort qu'il a de ploi) ixim*. 
mencé le Roman rdu StrGraal | .c'e9t*4Hli«e'vn, 
second ouvrage distinct et dififerent du pre«* 
mier (i). Il faut entendre par les exprès»: 
^ions de Luc du Gast, que leHoman de Tristan 
eâit le premier qui traite 4e l'histoire du St- 
Graaly el que, par conséquent,en le traduisant, 
il publiait la première partie de cette faisloire. 
Cette traduction était en prose; Chrétien de 
troyes la mit en vers vers l'an 1 170 ; malheu- 
reusement son ouvrage est perdu, si toutefois 
il l'a versifié ^ car quelques Trouvèi^s Taltri» 
huent à la Chèvre de Reims ; il ne nous ^en resta 
que deux fi*agmens ; Tun se trouve à la biblio- 
thèque du roi , il n'est que de 4600 vers (2); 

(1) État de h . poésie etc. p. 147/ 
(a) D*. 7989. 
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I 

l'autre de 670 vers est à la bibliothèque 
de Berne ; on en trouve aussi une copie à 
la biliothèque du roi parmi les manuscrijts 
de M. Mouchet (i).; mais on ne peut dire 
s^ils appartiennent à la Chèvre de Reims ou 
à Chrétien de Troyes. 

Deux autres poètes anglo-normands ont 
aussi mis en vers français le Roman de Tristan ; 
mais il n'en reste que deux fragments parmi 
les manuscrits de M. Douce , et un de ces 
Trouvères prend le nom de Thomas (2). En gê- 
nerai point d'ouvrage plus répandu dans le 
moyen âge que le Roman de Tristan: il en fut 
fait des versions dans presque toutes les lan- 
gues de l'Europe. Sir Walter-Scott a en publié 
une. traduction anglaise d'après une version 
en vers écossais qu'il attribue à Thomas de 
Ercidoun surnommé le Rimeur. Mais il est 



(i)K*. 354. 

(a) Un de ces fragmens est de. 181 1 vers et Vautre 
de 9y>. 
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bien difficile dé distinguer tous ces poètes du 
nom de Thomas ; Thomas le Rimeur , Thomas 
de Bretagne mentionné par Godefroy de 
Strasboui^ , et Thomas qui a mis en vers fran- 
çais le Roman de Hom y sont-ils des individus 
différens , ou un seul et même personnage ? 
c'est une discussion que je n'entreprendrai pas; 
elle doit être renvoyée aux littérateurs anglais* 
' Il ne faut pas toutefois dire avec M.Raynouard 
que le Troubadour Rambaud d'Orange ayant 

* 

parlé avec détail du Roman de Tristan avant Fan 
1 1 73 , il était permis de croire que ceRoman était 
provençal , et Foriginal du Roman français 
écrit à la fin du XII®. siècle (i). Tristan est 
chanté dans les poésies des Bardes gallois du 
X^: et du XI*. siècle (a) , et tin Troubadour ne 
sera sans doute pas allé chercher des. détails 
sur ce paladin , dans les manuscrits de !ces 
poètes dont les ouvrages n'ont été publiés que 



\ 



(i) Choix de poésies, vol. a. p. Si6« 
Qî) Wehh* arch. vol. i. p. 178. 
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de nos jours ; il filut dire plutôt que les Trou^ 
badourâ étaient très-iiistniits dans la Utterature 
des Trottièreft el surtout dans la piu-tie des 
Romans fiiinçus y comme on le voit amplement 

datais les êmtniitii p«iUîë& par M^ Raynpuard (i). 

•I • . 

GAGE LE BLOUNT. 

Cônâne nous ne ëroUYons dans aucun ma- 
manuscrit la partie de l'histoire du StrGraal 
qui hii est attribuée par Rusticien de Pise, 
kious n*aVons rien à dire sur cet auteur , si- 
non que les Romanciers nous aj^rennoit qu'il 
était parent du rdi xTAngleterre , Henifi II. 

GAirnER BfÂP. 

Ce poète vivait dans la seconde moitié 
du XU^ siàde : ,iqppes avoir fait ses études à 
Paris y il fiit archidiacre d'Oxfort, grauid chan- 
tre de Lipooln ^ chanoine de Londres et 
chapelain du roi Henri IL U est qualifié che- 



i ■* Il f 



(i) Choix stc, ToL 9. Pttsàm. 
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yalier dans quelques otiVFages qu'on lui attrir 
bue; on a eu tort de regarder ce titre cpmm^ 
incompatible avec les dignités ecclésiastique^ 
que possédait cet auteur ^ et par suite de fair^ 
deux individus de Gautier Map .chevalier . 
et de Gautier Map archidiacre et chanoine 
(i). Dans le XU^. siècle , souvent les évêques 
et les abbés conféraient l'ordre de la cheva- 
lerie : St^Lanfraâc ^ archevêque de Cantorbery 
le cbnfôra aiu plus j wae des fils de Guillaume-^ 
le-Gonquérant , et nous avons une lettre d'Ajç^, 
noul y évéque de Lisieui^ , à Henri de SuUy ^ 
abbé de Fécamp i pour le prier de venir 
relèvera cette dignité : ainsi Gautier Map a 
pu être et a très-certainement été tout-à-la 
fois et prêtre et chevalier. On le trouve aussi y 
en 1 1 73 9 un des juges ambulans de l'Ëchiquier 
d'Angleterre (2), et présidant, l'assise de Glo- 
cestershire. 



(i^ État de la poésie, ete. p. 149. «^His^ UH. «le? 

U FranceyVoLXy. |i.49^* 

(3) Madox's hist. of tke Sxcbeq. p. 483. 
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' Les poésies latines de cet auteur , satiri- 
ques ou bachiques y et surtoiiC son apoeatypse 

• ♦ 

de Céi^éque Golias adressée au sept évéques 
de Normandie , soâl mieux connues que ses 
ouvrages sur les exploits des chevaliers de 
la Table Ronde; les premiers hii ont mérité 
le titre dtjinacréon du moyen âge , et Warton 
est mal' fondé en raison > en voulant faire 
detix individus de Févéque Golias et de Gau- 
tier Map : le premier est un être imaginaire , 
ipcœmu à toi^ les biographes , et Ton recon- 
natt facilement l'esprit &cétieux et la plume 
souvent acerbe , avec lesquels le second a écrit 
en latin son apocalypse sous le nom de Tévè- 
que Golias. 

• Nous avons de Gautier plusieurs Romans 
de la Table Ronde. Luc du Gast ayant déjà 
publié^ dans lé Roman de Tristan , une partie 
de l'histoire du St-Graal , Gautier Map la 
continua par un autre ouvrage beaucoup plus 
ample et intitulé : Roman des dit^rses quêtes 
du St-^raal ; d'abord il y détaille les aventu- 
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res et les ej^ploits des chevaliers qui se 
mêlèrent de cette entreprise; ensuite il &it 
l'histoire de la découverte de la précieuse 
relique, et c'est dans cet ouvrage que bril- 
lent Pçrceval , Lanceloly Yvaîns, Gauvain , 
Cerados y Galaad , Bort , et beaucoup d'autres 
chevaliers de la TaMe Ronde. 

Ce Roman, écrit en prose , fut dédié an roi 
Henri II , duc de Normandie ; il fut presque 
aussitôt mis en vers françds par Chrétien de 
Troyes , à la demande de Philippe d'Alsace ^ 
comte de Flandres; c'est cepoème qiii est intitulé 
tantôt Roman de Percevais et tantôt ^oman^Ai 
5^GAia/dansles manuscrits. Mais lepoèteabeau» 
coup amplifié son modèle: on comptejusqu'àdîxr 
sept branches dans son ouvrage. Chrétien parait 
aussi avoir puisé dans des ouvrages inconnus à 
nos Romanciers ; ainsi lorsqu'il décrit les mer* 
veilles que Perceval vit lors de la découverte 
du St-Graal , il dit : 

Je ne cutt qu'onques hoin humains , 
Veist mais oevre aussi ricke ^ 
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Si com n contes dos aficlie 
é Qjàï A Fioàmf est tôt eseris , 



Perceval c$t tôt esbaïz 
Etc. 

Il iallafe doiic qu'on eût à l'abbaye de Fë^ 
Mmp, dam le moyen âgé /des mamuscriu 
sshr la quête dû St«Gnial ^ et peut-être les 
toiokieâ avâiont-ils les légendes de llienxïite 
bretcm sur cette relique. D'aiUeurs ils ayaient 
Ausai une espèce de St-€^nud^ île conservaient^ 
daqa une fiole ât ctistal , du sang de J.-C. > 
nop pas recueilU par Joseph d'Àritnathie ^ 
eomioe le Graal anglais ^ mais par Micôdéme 
qui fit embaumer le eorpa dii Sauveur (1)4 
0& trouve à la bibUothèque du roi deux petite 
poèmes 1 l'un sur la découverte dik Graal de 
l'abbaye de Féqamp $ et l'autre sur les mira- 
cles qu'on lui attribue (a)« 

Le roi Ifonri fut satisfait du travail de 
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(i)Neustria Pia, p, a56, 
(a)N». 75950. 



Gautier Map sur le St-Graal ; cependant il 

• • - 

trouva que l'ouvrage était imparfait , parce qu'il 
ne suffisait pas d'avoir , dans la première partie, 
raconté les exploits des chevaliers pour la dé- 
couverte du St-GraaL et d'avoir donné, dans la 
seconde , les détails de cette découverte ; il 
voulait qu'une troisième offrit l'histoire du 
reste de la vie de ces chevaliers et de leur 

r 

chef, le roi Artur , jusqu'à leur mort. Pour sa- 
tisfaire le prince , Gautier Blap continua doQC 
sou. Roman ; U intitula cette troisième partie 
la ffwrl JC Artur y parce qu'à cet événement 
doit finir l'histoire de la Table Ronde; mab 
cette 4erhîère partie écrite çn prose , comm^ 
les deux premières, n'a pas été mise en vers 
par Chrétien de Trôyes : on en a fait un Ro- 
man séparé, sous Je titrç que lui avail; donné 
son auteur. 

Enfin on attribue à Gautier Map un Ro- 
man de Lancelot : il y a deux Romans de ce 
nom , savoir celui de Lancelot du Lac et 
celui de Lancelot de la Charette ; plusieurs 
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auteurs ont confondu ces deux ouvrages , et 
d'autres n'ont pas connu le dernier. Le pre- 
mier y en prose , est de Gautier Map , qui ra- 
conte lliistoire de la naissance de Lancelot 
du Lac y de son enlèvement et de son édu- 
cadon par la fée Viviane y et enfin de ses 
amours avec la reine Genièvre , femme du 
roi Artur ; le second , en vers français , est de 
Chrétien de Troyes ; le sujet est pris d'un 
incident qu'on lit dans le premier; et il fut 
choisi par la comtesse de Champagne , qui 
en donna la matière à ce poète ; mais Chré- 
tien n'acheva pas ce Roman. La partie dont 

* 

il s'occupa y est dédiée à la même princesse , 
femme de Beaudouin IX , comte de Flandre ; 
ce (ut Godefroy de Ligny qui termina l'ou- 
vrage. 

On fait une objection puérile , lorsque, pour 
enlever aux Anglo-Normands le mérite d'a- 
voir écrit les premiers sur la Table Ronde 
et le St-Graal , on prétend que le nom de 
Lancelot n'est pas gallois. C'est prouver alors 
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qu^on n'a même pas lu le Roman de ce paladin, 
parce que Walter Map ne manque pas de 
dire non seulement le vrai nom de son héros 
dans la langue de ^on pays , mais il ajoute 
encore que Lancelot est un surnom , et qu'on 
verra dans le cours de son ouvrage pourquoi 
il lui fut donné. 

Une autre assertion aussi mal fondée est 
celle qui attribue à Walter Map une traduc- 
tion du Brut d'Angleterre en langue galloise , 
tandis que les Gallois avaient cet ouvrage 
dans leur langue long-temps avant cet écri- 
vain. Nous avons vu que Robert de Caen, 
comte de Glocester l'avait fait même traduire 
dans la première moitié du XIP. siècle j et 
que GeHroy Gaimar raconte comment il avait 
pu obtenir que cette version lui fut com- 
muniquée ; d'ailleurs n'avait-on pas le texte 
du Brut en langue armoricaine , et par con- 
séquent en langue galloise , puisque Geflro 
de Monmouth l'avait traduit en latin dès 
Tannée iiaSou iia6? L'assertion du critique 
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provient isans doine de la confusion qu'il a> 
faite df Walter Map arec Walter Calenius^ 
tous deux archidiaeres d'Oxfort ; aussi aucune 
biMtogrsrplie instruit n'a attribué au preoner* 
ime yerskon gadttoise du ftrut d'Angleterre. - 

ROBERT ET ELIE DE BORRON , 
ET RUSTICIEN DE PISE. 



Cest avec beatticoup de raison que Tyrtvhkt 
a observé qu'il y avait une grâtnde cohftision' 
dans Tordre des Romans de la Tabfe Ronde.' 
Nous venons^ en effet, de voir la quêté et la dé^ 
couverte du St-Graal , la mort des chêvalierar 
qui y travaillèrent , et celle du roi Artur leur 
chef ; on à cru , par là même ^ voir la fin' 
de la Table Ronde. Mais en lisant lès exploits 
de tant de chevaliers pour retrouver le St-Graal, 
on a du aussi se demander d*oii provenait 
cette relique , qui Tavait apportée en Europe , 
et comment elle avait été perdue , puisqu'il 
avait fallu tant de valeur et de prouesses 
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pour la posséder de nouveau : or c^est ce 
qu'aucun des Romaiiciers et des Trouvères dont 
nous venons de parler ^œ nous avait révélé. Mais 
après qu'ils nous ont tous détaillé llûstxwe de 
sa découverte ^ vient Robert de fiorron qui 
nous iait Thistoire de son origioe f et qui 
donne anm à son ouvrage le ^e dLe Bo- 
mon du. Sl^raal\ il m^t de plus en plus de 
la confusion dans cetite partie littéraire ^ et 
jette les éorivaina dans Terreur. £u effet ce 
prétendu Roman du Gimsd n'est autre dbose 
ifm la vie de Jotq>b d'Ariwathie ^ qui^ ap- 
portant cette relique 4e Ig Syrie en Angleterre , 
convertit à la fiû ce dénier p^ys. De là, sans 
plus ample examen « beaucoup d'auteur^ don- 
nent à RoberU de Rorron et un Roman du 
Graal et un Roman de Joseph d'ÂrÛMibicy 
ce qui pourtant ne lait qu'un seul et même 
ouvrage sous deux titres diflEereiis ; 2 fut écrit 
primitivement en prose ; dans le XIIP siècle, 
Gautier Aupeis , chevalier de HontheUiard, 
et un coUaboratetH* MK>nyn»e Is mirent en 
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vers français / en déclarant deux fois que 
c*est d^près l'ouvrage de Messire Robert de 
Borron qu'ils versifient le leur (i). Ainsi ce 
Romancier n'est pas un homme de paille j 
comme le prétendent Ritson et Walter-Scott. 
Le second Roman attribué à Robert de 



'Borron,est celui de Merlin j il fut aussi écrit 
«Q • prose française ; un Trouvère anglo-nor- 
mand anonyme 1^ mit en vers firançais , sous 
le titre àe • Merljn Ambroise y en laissant ce- 
pendant en prose lesprophétiesde cet enchan- 
teur j parce que^ les trouvant trop obscures ^ 

•il craignait de n'en pas saisir le sens. Xie 
poète qui parait avoir ^crit vers la fin du 

' XHI^. siècle y dit qu'à cette époque Merlin et 
ses précHdions occupaient beaucoup les 

* Anglais : 

Seignours vus ki alez devisant , 
Et une chose et autre disant. 
De chose que Merlin prophétisa. 



(i) Bîbl. du roi | n^* 2740. St-Germdn. 



DES TROUVÈHES. ixt^j 

li uns dîst ça et li autres ça 
Tele chose ke il unkes ne pensa » 
!Ne unkes en quer ne li entra ; 
Cechun dist ore en soun endreit 
Tut co ke il estre voudreit. 
Si il dtst veir ou si iF ment , 
Merlin en tcet a garant, 
Etc. (i). 

Quant à la source ou Robert de Borron a 
pris son premier Roman , il suffit de consul- 
ter \historia Britonum de Geffiroy de Moa- 
mouth pour être convaincu que c'est dans 
cet auteur qu'il a trouvé le fond de son ouvrage, 
ainsi que dans le poème latin intitulé i^iia 
Merlird par le même Geffroy. • 

£lie de Borron , parent du précédent , corn* 
posa le Roman de PalamédeSy qui appartient 
aussi à la Table Ronde ; il s'associa ensuite 
avec Robert de Borron et avec Rusticien de 
Pise ; il résulta de leur travail une traduction 
en prose de Vhistorîa, Britonum de Geffiroy 



(i) BibU NorfolL dans la bibl. de la soc. royale de 
Londres > n*. aao» 
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de Monmouth , puis le Roman de Meliadus 
de Leonoisj père de Tristan , et celui da Giron 
le Courtois , qui font partie de la collection 
de ceux de la Table Ronde. 

En terminait cet article déjà trop-long , 
quoique je n'aie fait qu'effleurer la matière , 
je dois faire remarquer que ces Romanciers 
étaient tous nés en Angleterre , et que pres- 
que tous les Trouvères qui versifièrent leurs 

V 

Romans étaient français. 

«c Cependant les Anglais , dit le comte de 
» Caylus > jaloux de n'avoir pas produit un 
» aussi grand prince que Charlemagne , et 
D fôichés de voir leur histoire dénuée d'un 
» si bel ornement , ont voulu se donner un 
» roi qui pût être comparé à ce prince ; et 
» pour le former à leur gré , ils ont choisi 
9 dans les tems ignorés un prince qui pût 
» avoir eu quelques bonnes qualités, et auquel 
9 ils étaient maîtres d'en accorder autant qu'il 
» leur plairait Voilà , continue le savant an- 
» tiquaire , ce qui nous a procuré les histoires 
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» du roi Artur (i) p ; viepnent ensuit^ beau- 
coup de ' raisoniieiiieps pour prouver que le 
héros atiiglaîs a été crée par Teisiprit da 
rivalkë. 

Mais une simple observation suflSt pour 
démontrer combien cette opinion est mal £m* 
dée. D'abord Artur était renommé » dès la 
VI^ siècle, par sa valeur et par ses combats oon^ 
tre lesSaxonSy comme on peut s'en convaincre 
par les éloges que lui doqqent les poètes 
gallois de cette époque , Uywarçh - lien , 
Talliesin y Aneurin et S|erdhin (q). 

Si dans la suite OeHrpy de Monmoutb a 
renchéri snr ees âoge^i en faisant d'Arlur un 
héros qui dit tremUer et les rois et les peu* 
pies ^ il faut dire que Geflfroy n'esl; pas Tauteur 
deVhistona BriUmmn ^ wt^^^i^nfkK le Bmty 



^i) De Tancienne Chevalerie et des anciens Romani 

(a) Voyez archeolog. of Wales, et A vindicalion of the 
gcnuinc Mss of thc ancient pocm. 
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mais qu'il a seulement traduit du bas 
breton en latin , cet ouvrage apporté de la Bre- 
tagne en Angleterre par Gautier Calenius, 
archidiacre d'Oxfort , et conséqueunnent que 
l'histoire fabuleuse d'Artur parait avoir été 
fabriquée dans la ' Bretagne armoricaine ; il 
faut dire ensuite que Robert Wace , en met- 
tant en vers français Touvrage de GefFroy , 
ajouta considérsiblement aux fables d'Artùr y 
et que ce poète étant normand , il n'est pas 
exact de dire que la gloire gigantesque d'Artur 
a été imaginée par les Anglais pour balancer 
et même surpasser celle de Charlemagne , 
controuvée par le ' faux Turpin comme par 
beaucoup ' d'autres Romanciers. De plus /des 
critiques reportent au IX*. siècle la fabri- 
cation primitive du Brut d'Angleterre , et les 
Anglo-Saxons de cette époque n'avaient pas 
l'esprit de rivalités 
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THOMAS 



Cest un article assez difficile à traiter 
que celui de ce poète : les littérateurs 
auglab ne sont nullement d'accord sur 
sa personne; il est simplement nommé Thomas 
dans les deux poèmes dont nous allons rendre 
compte. Mais est-ce Thomas de Kent j un des 
Romanciers d'Alexandre ? est-ce Thomas de 
Leir/fiouth j Thomas (TErceldoun , ou Thomas 
le Rimcur j dont Robert de Brune fait l'éloge 
dans sa chronique du Brut versifiée en anglais? 
ou enfin est-ce Thomas de Bretagne j dont 
Godefroy de Strasbourg traduisit en allemand 
le Roman de Tristan dans le XIII^ siècle ? Cette 
dernière opinion parait la plus probable: 
laissons aux antiquaires anglais à examiner 
ces questions , déjà savamment agitées entre 
sir Waller-Scott et M. Price, et d'ailleurs peu 
importantes pour nous. 

Écartant donc toute discussion à cet égard. 
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nous disons que, vers la fin du XIP. siècle, 
un poète, nommé Thomas , mit en vers fran- 
çais le Roman du roi Hom : c'est ainsi toutefois 
qu'on a intitulé deux fragments de cet 
ouvrage qui n'est pas parvenu entier jusqu'à 
nous , du moins dans notre langue. Le pre- 
mier fragment est dans la bibliothèque 
Harleïenne (i); l'autre dans celle de M. Douce ; 
tous deux réunis donnent 4880 vers. Mais 

t 

après les avoir lus , je pense que le titre don- 
né à ce Roman ne lui convient pas , et qu'il 
faudrait l'intituler Roman de Aaîuf roi de 
Sutdene et des amours de son fils Hom avec 
Rimel , fille de Hunlqf roi de Bretagne. En 
effet le poète dit formellement : 

Sàgmr% qS «v« les ven dd parehesÛB » 
Cum le Ber» Aaluf est venu à la fin , 
Mestre Thomas ne volt qu'il soit mis^à déclin , 
Kil ne ^e de Hom le vaillant orphelin. 
Etc. 






(i) N». 517. 
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Ainsi après avoir tennîné l'histoire du roi 
Aaluf 9 le poète déclare qu'il ne veut pas finir 
son ouvrage à la mort de ce prince , mais 
qu'il veut encore parler de son fils Horn y 
qu'il a laissé orphelin ; les circonstances de 
la vie de ce dernier ne sont donc qu'une 
espèce d'addition faite à l'ouvrage , et le père 
doit être nécessairement le principal acteur 
du Roman. Le poète en a pris le fond dans 
les traditions conservées dans les chants des 
peuples du nord de l'Angleterre* Transportés 
sur le sol de cette lie , les Normands re- 
cueillirent ces traditions dans le pays de 
Galles y dans le Cumberland y et dans le Nor^ 
thumberland y etc. Déjà nous avons vu qu'ils 
s'enrichirent des fisibles d^Artur y de Merlin , 
de Gauvain y etc. y au moyen du Brut dTAngle- 
terre pris chez les Armoricains. Mats cet ou- 
vrage ne dit rien de Joseph d'Arimathie y du 
StGraal, de la Table Ronde y de Tristan y de 
Lancelot du Lac y d'Yvains et de tant d'autres 
chevaliers dont les aventures remplissent de 
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si nombreux volumes ; il fallut donc puiser 
dans d'autres sources y pour continuer l'his- 
toire de ces derniers paladins qu'on attacha 
à la cour d'Ârtur , et, par conséquent, étudier 
d'autres traditions conservées avec plus ou 
moins d'altération dans les chants populaires 
du nord et de l'occident de l'Angleterre. 

Ce fut certainement dans ces chants que 
le poète Thomas prit les faits mémorables 
qu'il raconte dans son Roman de Honi. Mais 
ce qui doit nous intéresser davantage y c'est 
que^touten nous peignant les mœurs du temps , 
il nous fait . connaître particulièrement la pas-* 
sion des peuples de ces contrées pour la- 
musique , et surtout pour les Lais bretons.' 
Rien de plus agréable que sa description d'un 
concert donné à la cour de Guddred y roi 
d'Irlande ; ses enfans et surtout son fils aîné 
Gufer , et sa fille Lemburc président la fête, 
Horn y assiste inconnu sous le nom de 
Godmod : 



l 
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La harpe de Lemburc sis frères ont demandé ^i 

Pais la prenl , si leur fait un Lai mut alosé 

Ri mut ftt durement des escotans loé ; 

Un autre fait après ke mut Yad amendé. 

Si relu de trestuz cum deust estre prisé. 

Puis ad Lemburc issi a ses frères parlé : 

Ces Lais ke tant loez , sunt mut hônuré ; 

Mais un Lai ai oï dunt jeo sai la meitié , 

Si je le seusse tut , par ma crestienté. 

En cest nostre règne n*a tant bêle dté 

Ki ke tant fust amein et a ma volonté 

Et ke einx ne perdisse ^ ke jol eusse ublié. 

Ha Dieu I dist Gufer , sire de majesté f 

Si nus le pussum dire , cum serait escoté I 

£h ! qui le fist, bêle soeur ? savez de venté. 

Oil f ce dist Lemburc ; tut m*est ben raconté , 

Batolf le fiz Hunlaf rei de nobileté , 

Ki en BreUigne maint , ki est son hérité , / 

Le fist de sa sorur , Rimel la grant bauté. 

Mut avez oï parler en iceste régné 

Del amour de Dan Homk'ele m/ tant amé,' 

Sin a dreit , kar nad home ki tant ait de bonté , 

Cum cil Hom ki assez m*ad esté denuncié. 

Les frères chantent les louanges de Hom ^ 
désirent le voir à la cour de leur père, et 
prient Lemburc de continuer en chantant ce 
qu'elle sait du Lai des amours de Hom et 
de Rimel: 
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Sfeis êéi Lttb faites tant eum estes éscotce , 
La harpe |ïei^ité2 vers vus , beù ^erez escotée ; 
Yolentersy dist liembùrc, n'est pa^ ch'o^é véé ;' 
Horn 6t oiré ^n plaisir et lai rien ki li àgrcè '; 
Mais éit ért eh ton qùer , et si la ben celée. 
La pùcele a l dntte sa harpe bcn tempréè , 
Puis à munté en hatit trésCout onë ih'ôntêe , 
Emprès le (emprer , la note a côlneiiiéé , 
Et fist tant etnn en sot et €tiin iii enseignée , 
Et de tant cum en sot, fnut fii et bèn pf&ée; 
De cens ki Tunt oï , Tad un tufè notée , ' 
Ki sot ben on en dreit la note est fînissée f 
Co est Hofki en son quef ki l'avait remembrée. 
A Gufeir eii apl^ fu ta' Iiarpe baillée 
EtdèlLdi (pi^iï fist fil là note ebcotée 9 ' 
Loé font y quant il vint jeske a la finée. 
Tut en rang eti après fu ta harpe livrée 9 
A cfaescun pur harper là harpe est comandêe. 
Et chescun i harpa : vileins soit qu*il devée. 

• AiMi lé poète iioti» âppretid qa*à celte 
épbque tel était Pusage dans les fêtes de faire 
passer la harpe de main en main , et com- 
jnent ciniom élait ôMigé dé iÊhaàtér/et^de 
»*aceonips^dr tu chantant ; 



\ * * » i A 



En cel feàft -suivent tutt H harpe bien tnanîer / 
Cum plus estcurteis l^m«tàpt.pl|0 sottdel mestier,: 
Venus est a Godmod le déduit de harper 
Ore li dient tretuz ne se face prier ^ 



/ 
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K.ar il voient ttez ben qu'il se Tot escôter ^ 
Mais k'en Veut mes Toir y ne entendront laîsnen 
lior» prent la harpe a sei , si comence a tremper 9 
Dieu \ ki dunc Yesgardast y cum il la sot manier » 
Cum ses cordes tuctiot y cum les feseit trembler , 
Del harmonie del ciel li pureit remembrer ; 
Sur tuz eeus ki i sunt fait cist amerveiller 9 
Rant ses notes ot fait , si prent son amunter ^ 
Et par tut autres tims fait les cordes so^er ; 
Mut s*esmerveillent tuit qu'il la sot si manier. 
Et quant il ot ce fait comenca a notter 
Le Lai dont Orains dit de Batolf haut et cler , 
Cum sunt icil Bretons de tel fait custumer. 
Apres enTestrument fait les cordes chanter , 
Tut issînt cum en vers Tavoit dit en premier 9 
Tut le Lai lur a dit, n*en.vot rcn retailler , 
Eh ! Dieu '9 cum li oiant le purrunt lors amer! 
Dameisele Lemburc ne s*en pot plus celer 
Etc. 

Ce ne soul pas. ici de ces fictions rotna- 
nesques que le génie dn poète enfante : dans 
les cours du nord de TAngleterre , l'usage 
de chanter des Lai& sur la harpe , et de pas- 
ser cet instrument à. chacun des . courtisans 
pour briller à son tour^ est fondé sur l'his- 
toire ; le vénérable Bède qui vivait dans ces 

contrées ^ atteste que cet usage avait lieu même 
2. jy 
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dans les sociétés particulières : ce jamais , dit-il, 
j» le poète Cœdmon ( mort en 680 ) , n'avait 
«> composé que des poésies sacrées ; jamais il 
D n'avait écrit ni appris des pièces profanes ; 
» aussi dans les repas où chacun des convives 
» devait chanter à son tour , lorsqu'il voyait la 
D harpe approcher de la place où il était , il se 
» levait de table , même à moitié du repas et 
i> retournait à sa maison. » (i). Aussi dans ces 
contrées la harpe d'un particulier ne pou-* 
vait être ni saisie y ni vendue , lorsque ses 
biens étaient mis à l'encan (a). Déjà notis 
avons vu que le poète Fortunat atteste qu'au 
YI* siède on célébrait dans des Lais les ac- 
tions mémorables arrivées de son temps ^ et 
qu'en les chantant on s'acccxnpagnait avec la 
harpe. Ainsi , en France comme dans le nord 
de l'Angleterre y il y avait une parité de lit- 
térature et de goût , qui provenait d'une 



(i) Hist. eccles. Anglor. lib. 4. cap. 04* 
in) Leges Wallic» by WottQU. 
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origine commune, primitivement celtique, et 
que les invasions des deux pays par les Ro- 
mains et ensuite par des nations barbares.^ 
n'avaient encore pu faire disparaître. 
; Nous devons ici relever quelques erreurs 
ëchappëes à M. Roquefort dans le compte 
qu'il a rendu du Roman de Hom. 

i^. Ritson n'a point publié a 760 vers fran- 
çais du Roman de Hom, d'après le manuscrit 
Harleïen ; il n'en a £sdt imprimer que quelques 
passages; d'ailleurs le fragment ne contient 
lui-même que ^386 vers. 

à^. Il n'existe point de manuscrits anglo- 
saxons de ce Roman , du VIII^. ni même du 
IX^. siècle I et Eckard n'en a jamais pu« 
blié de fragments. 

3^. Ritson ne s'est pas trompe en assurant 
que le manuscrit français de Horn avait servi 
à deux versions anglaises existantes aujour- 
d'hui ; et^en consultant le manuscrit Harleïen 
n®. aa53 , il ne pouvait découvrir son erreur , 
puisque c'est précisément dans ce manuscrit 
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du XIV^ siècle qu'il a pris uue dès versions 
anglaises du Roman de Hom qu'il a publiées. 
4^ AL Ellis n'a point trouvé dans la bi- 
bliothèque d'Edimboui^ I le Roman complet 
de Horn en vers français y mais seulement la 
seconde version anglaise de ce Roman publiée 
par Ritsoil. 

Le second ouvrage du poète Thomas est 
un Roman de Tristan en vers français. On 

I 

trouve à Londres dans la bibliothèque de 
M. Douce deux fragments d'un Roman de 
Tristan en vers français ; l'un est de 1 8 1 1 
vers , et l'autre de 996. Mais ils appartiennent 
évidemment ai deux auteurs difîerens ; l'un se 
nomme lui-même Thomas ^ et l'autre parait 
anonyme. Nous ne parlerons ici que du premier. 

Plusieurs auteui-s s'étaient^avant lui, occupés de 
ce Roman : Luc du Gast l'avait d'abord mis en 
prose j et Raimbaut d'Ora nge , mort en 1 1 73 , 
fait mention de cet ouvrage dans ses poésies. 
Chrétien de Troyes | ou la Chèvre de Reims 



l'avait mis ensuite en veris, à la fin du XII*. siècle, 
et le poète Thomas , qui entrepris le même Ira^ 
vail dans le siècle suivant , se plaint de ce 
que d'autres avaient dans plusieurs points 
traité le même sujet d'une manière qui n'é- 
lait conforme ni à Thistoire ni aux traditions; 
il invoque à cet égard le témoignage de Breri 
qu'il dit savoir très-bien les gestes des rois 
et des comtes d'Angleterre : 

Seignurs ^ cesl cunté est miilt divers.... 
BaU^ cels qui soient cunter 
Et del cunte^de Tristan parler ; 

Us en content diversement ; 
Oï en ai de*plusors gent ; 
Assez sai que diescun en dit 
Et CQ qu'il out mis en escrit. 
Mes selun ce que j*ai oï 
l<(el dient pas sulun Breri 
Qui sot les gestes et les cuntes 
De tuz les reis f de tur les cuntes 
Ri orent esté en Bretaigne , 
Et sur que tut de cest ovraigne , 
Plusurt de nus granter ne volent 
Ce que del naim dire se soient 
Ki femme Kaherdin dut aimer...» 
Pur cest plaie et pur cest mal 
Enveiad Tristan Guvernal 
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En Angleterre por Ysolt. 
Thomas ico graoter ne volt : 
Et si voit par raisun mustrer 
' Qu'ico ne put pas estier. 
. . Cist fust par tut la part coneus 
Et par tut le règne sius 
Etc. 

Le poète continue de relever les fautes 
de ceux qui oiit écrit avant lui sur Tristan ;^ 
alors il résulte évidemment de son témoignage 
que y dans son opinion , les plus anciennes et 
les plus authentiques narrations sur Tristan , 
devaient être prises dans Breri y et que quel- 
ques auteurs s'en étaient écartés , mais que 
pour lui , il suivra toujours un homme aussi 
instruit des traditions du pays. 

Maintenant quel était ce Breri qui possé- 
dait si bien l'histoire des rois de Bretagne 
et de leurs barons ? Il faut d'abord remarquer 
que le poète dit non pas que Breri eût écrit 
cette histoire , mais seulement qu'il savait les 
gestes et les contes de ces princes. Walter» 
Scott pense que ce Breri était un Jongleur 
armoricain ; je pourrais soutenir que c'était un 
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Barde gallois ; nos deux oj^inions paraîtraient 
également vraisemblables y mais nous n'au- 
rions l'un et l'autre aucun moyen d'appuyer 
nos conjectures. J'avais cru d'abord qu'il fallait 
lireiSni//au lieudeJSr^r/^etquelepoèteTliomas 
s'appuyant sur le Brut de Geffroy de Mon-^ 
mouth , avait eu besoin d'une rime conson- 
nante en / , et avait écrit Brutij qu'ensuite un 
copiste ignorant avait altéré le mot en Breri. 
Mais axnme Gef&x^ ne parle nullement de 
Tristan j alors U faut dire que Breri nous est 
inconnu. Mais il ne faut pas être étonné que 
Thomas critique d'autres auteurs dont il re- 
jette l'opinion j c'est une conduite très-ordinaire 
parmi les poètes de cette époque^ surtjDut 
lorsqu'ils traitent le même sujet : nous en 
avons de nombreux exemples. Ceux qui écri-^ 
vent les deçniers ,. non seulement censurent 
et dépriment ceux qui ont écrit avant eux ^ 
mais encore ils changent j altèrent et surtout 
augmentent considérablement les détails ; de 
là souvent autant d'opposition dans les faits 
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que de yariété dans le style ; «ussi nous 
voyons que les deux versions anglaises du 
Roman de Hom publiées par Ritson , pré- 
sentent des difierences marquantes ; et Walter 
Scott ne manque pas , dans son édition du 
Roman de Tristan par Thomas d'Erceldoun 9 
d'indiquer quand son texte concorde avec le 
texte français ou en diffère. 

Le baron de I^gen a publié en allemand 
le Roman de Tristan avec les deux fragmens 
français de ce Roman que M. Douce lui à 
communiqués ; mais j'ignore s'il a fait im« 
primer le texte original , ou simplement une 
traduction. 

On trouve dans la bibliothèque Harlelenne 
(i) un poème sur la mort de la Ste.-Vierge 
et ^ur sa sépulture dans la vallée de Josaphat 
par les douze apôtres. Le poète âe nommé 
simplement Thomas comme dans les ouvrages 
dont nous venons de rendre compte , et il 



(1) N^. 5234. 



]>£$ TROU yksLS:^. ^65 

commence celui-ci par les deux vers suivants : 



Seigonn ^ore escules, que Deio vous 

l^ar la mort dolereuse qui nous donna la vie 

Etc. 

On peut y je pense ^ regarder cette pièce comme 
la dernière de .notre poète. Fidèle à Tusage éta- 
bli par. les Trouvères et par les Jongleurs , il 
aura composé cette pièce sainte , comme une 
réparation de ses pièces pro&nes. 

Si nous ne. plaçons pas parmi les Romanciers 
de la Table Ronde et du St-Graal un Raoul 
de Beauvais ^ auquel Galland veut attribuer 
le Roman de Perceval y c'est que , dans son 
mémoire sur nos anciens poètes , cet acadé-^ 
micien y parcourant leurs manuscrits sans ins-* 
truction préalable sur cette matière y a raisonné 
presque toujours par conjecture y et commis 
beaucoup d'erreurs y surtout en attribuant à 
Raoul de Beauvais un ouvrage qui est in- 
contestablement de Chrétien deTroyes (i). 



(i) Mém. de Tacad. des inscript , toL % p. 468. 
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Nous ayons aussi écarté toute discussion sur 
une opinion nouvellement émise y et dans 
laquelle on soutient que les Romans de la 
Table Ronde , ainsi que ceux de Charlemagne 
et de ses paladins , sont de véritables épopées. 
Cest à la première moitié du IX*. siècle qu'on 
fait remonter cette ère prétendue homérique ; 
nous ne nous arrêterons pas à contester cette 
chimérique époque ; elle est amplement com- 
battue par son auteur même , lorsqu'il ose 
affirmer que j cent ans avant les Troubadours , 
la muse provençale avait produit des Romans 
dans lesquels les principaux incîdens de 
VOdyssée d^Homère sont entrelacés et coor^ 
donnés avec des fictions romanesques originales* 
PTest-il donc pas prouvé par les nombreux 
monumens que nous ont laissés les historiens 
de la Provence et du Languedoc ^ qu^une la- 
Unité infime et barbare était le langage de 
ces contrées ? et c'est dans ces siècles de 
ténèbres qu'un poète provençal aura pu lire 

et imiter Homère ! risum teneatisj andcii 
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L'opinion qui iait de nos Romans de che- 
valerie de véritables poèmes épiques , avait 
été émise dans le dernier siècle par FEvêque 
de Dromore , et défendue par Ritson ; mais 
l'un et l'autre supposaient que dans ce cas 
le Roman devait être un récit fait par un 
poète « pour exciter l'admiration et inspirer 
39 la vertu y en représentant un héros favorisé 
» des Dieux I et terminant une grande entre- 
» prise y malgré les obstacles qui viennent s'y 
» opposer.. » (i) 

« Il est évident y dit Walter-Scott trouvant 
» cette opinion trop générale , qu'enyregaiv 
» dant de près , et en suivant ce système trop 
» étendu y TUiade ou même l'Odyssée d'Hoi- 
» mère pourraient être renvoyées au genre des 
» Romans y comme il pourrait se faire aussi 
» que le Bel inconnu (a) s'élevât au rang du 
» poème épique ; cependant il est clair que 

(1) Reliques of aboient poetrj. vol. 3« p. 37. 

(2) Homan anglais. 
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» dans. le langage ordipsdre f et suivant les 
> règles du bon sens , ^ y a autant de dîf- 
» férence entre ces deux genres de composi- 
s> tions , qn'i} en existe entre les moraUtés du 
» moyen âge y ses mystères grossiers y et les 
» productions dramatiques pleines de goût 
» dont elles furent suivies. Dans un ouvrage 
» où l'art et les grâces du poète se déploient 
x> à notre vue ^ où chaque pat*tie de la com- 
» position est en rapport exact avec les autres 
9 parties y de sorte que l'ensemble s'avance 
» avec ordre vers im dénoùnient raisonnable, 
» où les caractères sont tracés avec force ei 
« développés avec vérité^ loirsque le récit est 
]» embelli et orné d'un assez grand luxe, de 
» poésie pour rendre sa marche gracieuse 
» sans l'entraver , lorsque tout cet art et ce 
]» goût exquis se trouvent réunis dans l'esprit 
» du poète à un génie vaste et à un jugement 
» sûr j alors le fruit de sa lyre a droit au titre 
» de poème épique , et Fauteur peut réclamer 
» une place sur ce siège élevé où se sont 
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» assis Homère I Virgile et Millon. Sans cela 

■9 

» continue Wal ter-Scott , l'ouvrage sera celui 
» dVn humble Romancier... Nous le répétons 
» encore, notre goût etnos habitudes nous for- 
» cent rie reconnaître entre le Roman et l'épopée 
» une différence aussi complette et aussi abso- 
lu lue qu'il en peut exister entre deux espèces 
» distinctes dans un même genre. » (i) 

Laissons donc la muse provençale vanter 
son épopée et prétendre qu'elle a appris aux 
Français et aux Ànglo-Mormands à composer 
leurs Romans d'Artur et de Charlemagne ; 
elle se conforme dans ce cas au goût du pays ^y 
elle gascoiine y ou, suivant l'expression de nos 
Romanciers , elle gabe. 



(i) Essai) littér. sur les Romans.^ 14. 
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GUILLAUmE HERHAN. 



Trourère anglo-normand.* 




,E poète n'a travaillé que sur des 
sujets de morale et de religion ; ses 
talens lui méritèrent la protection de l'impéra- 
trice Mathilde , fille du roi Henri P'. , et 
Festime dés hauts dignitaires de Teglise d'An- 
gleterre : du moins il a traité plusieurs sujets 
à leur sollicitation. Mais nous ne pouvons 
rien dire de sa famille y parce que dans 
presque tous ses ouvrages , il ne fait connaître 
que son prénom. Tout ce que nous pouvons 
dire , c'est qu'en nous nommant les personna- 
ges marquants pour lesquels il écrivait y il 
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nous apprend par là même qu'il vivait dans 
le XIP. siècle. Ne sachant donc rien sur ce qui 
concerne sa personne , nous passons au détail 
de ses ouvrages. 

Le premier çst une ^/e de Tobie qu'il mit 
en vers à la demande de Guillaume ^ prieur 
de Kenilworth dans le comte de Warwick: 

Car jeo vus Toil tel choze dire 
Qui mult est de bone matire : 
Le prior Guillamc me prie 
Del igUse Sainte-Marie 
De Keneilleworth en Ardenne 
Qui porte le plus haute penne 
De charité que nulle iglise 
De tut le Reaime a devise , 
Que jeo mis en Romans la vie 
De celui qui ot nom Tobie 
£t(v 

Mathieu de Vendôme avait déjà fait ce tra- 
vail en vers latins , mais je ne crois pas qu'il 
ait servi de modèle à ce Trouvère ; le poème 
français est de i4o8 vers. L'auteur , en débu- 
tant j parle rapidement des anciens patriarches; 
mais il s'étend d'une manière intéressante 
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SUT la chute d^Adam; il fait intervenir devant 
Dieu la vérité et la justice , la miséricorde et 
la paix : les deux premières plaident contre 
l'homme coupable , les deux autres prennent 
sa défense , sollicitent sa grâce et l'obtiennent 
par la promesse d'un libérateur. Cest le seul 
endroit où le poète fasse preuve de génie : 
dans tout le reste il n'est que traducteur. 

Le second ouvrage a pour titre les joies de 
Noire-Dame. L'auteur rapporte beaucoup de 
faits arrivés à la naissance de J.-C. et qui sont 
pris dans des ouvrages apocriphes. Mais il y a 
quelque érudition dans les détails qu'il nous 
donne sur l'ancienne Rome , sur ses temples , 
sur ses théâtres , sur ses palais et sur les nom- 
breuses statues qui en faisaient l'ornement. Il 
bénit Dieu de ce que dans la grande Bretagne 
encore payenne , on célébrait la nuit du a4 
au q5 décembre^ comme la première des nuits , 
appellée Modrenîest , et qu'amsi on se pré- 
parait à célébrer , le même jour et d'une manière 
plus digne , la naissance de J.-C. On trouve 



DSS TAOUVÈBES. 97 3 

de la poésie et souvent de Félévation dans 
cet ouvrage ; ainsi quand Fauteur veut prou- 
ver la possibilité et ensuite la vérité de Fin- 
carnation du Verbe , il dit: 

Cil qui fist home ' de limon , 
Cil qui fist ce que nous veon 
Et ce nus ne poum veir , 
d qui fait toner et pluveir , 
Cil qui fait U terre tembler , 
Qui fait les granz venz assembler 
Et combatre la suz en l'air , 
Cil qui fait la foudre et l'éclair 1 
Quidez vus quil li fust grief 
Quant il n'a ni fin ni chief 
Que sa parole chair prist ? 
Tûtes les choses que il fist , 
THe fist il dune tut par parole 
Bestes , peissum, oisel qui vole ? 
' Tûtes les choses que il fist , 
Furent faites quant il le dist 
Quant il dist : seit jor , il fii jor y 
Une clarté sans tenebror. 
Et a ceo ne domeura gaires i 
Seient , dit il , dous luminaires y 
Li plus granz seit al jor doné 
Et li autres a l'obscurité. 
Dune fîi li soleus que vus veez 
Dont vus estes enluminez y 

a 18 
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Et la llfifê ^ fait «on cars 
Et son cressant et son decurs ; 
Il As Jiï'nc tut et tut àefTrài 
k ta hùte ttm II pMrâ. 

Le poète se nomme à la fin de cet Ouvrage , 
et il invite ceux qui le litoht y à prier pour 
celui qui leur a Tait connaître les Joies de 
'Notre-Dame. Son poème est de 1 1 5a vers. 

Le troisième ouvtàge de Giiillaume peut 
être intitulé : les trots] mots de Véiféque de 
Lincoln. Ce. prélat ^M Ak^alydre^ évéque en 
I ia3 et mort en 1 147. il donna à notre poète 
les trois mots smvans : fumée y fhiye et 
Jemme , prétendant que ôes IVofe choses chas-^ 
saient un homme de sa maison } il «figagea le 
poète à traiter en Vers \n^ stijet Wfssi bizarre : 

Treiz tiibz '^i ffie ^e^ éHchlii*£t<^ 
Dont jeo mé stjli tit^p ^târ^et y 
Vus ôjltÉîj 9e tU^ {ile^t eiftenârey 
Et r^ssmlible est boù â aprenér^ 
Kustré m^ Tév^^que A^midre 
Q)ii autant cotli la ste^aidàntfre 
Aime le f ai tt Iti éhakit, 
Aime curtefeie •€% *vdldr , 
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Que trçiz choses el siècle sont 
Qui a home mult grant mal font , 
Et le chacent de sa meson 
Qu i! ne puet en nule seson 
Maindre a ele ne demorer , 
A force l'en covient aler 
Etc. 

Le poète tire avec esprit un sens moral 
d'un sujet aussi embai*ra$<»wt : la maison , c'est 
le ciel ; la fumée , c'est l'orgueil ; la pluie , c'est 
la convoitise; la femme méchante, c'est la luxurp, 
trois vices qui expulsent Ffacmime du ciel. Il 
termine son ouvrage , qui est de 844 ^^^ j 
par des reflexions vraiment philosophiques 
sur le caractère de l'homme: 

La plus digne chose qui seit 

Que par feiz j'esgarde et vdt , 

(ieo eat l'home sans nule dote ^ 

Car Taltre créature tote 

JÀ obeist oltreement | 

Et est a son commandement ; 

Et â i)îen farde vus prenez , 

Et en Yo^trje.fii^f* en penser , 

L'home est le plus vil rien del monde , 

Quant H deust estrele plusmunde , 

Car iote Tautre créature 
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Obeist selon sa nature 

Plus a Dieu qjae home ne fait ; 

Ceo me semble mult grant forfait , * • 

Quant rhome set que il deit faire 

Et que il fait tut a contraire , 

Et la beste qui nVn set rien , 

Sert et obeist et fait bien. 

Donc deil l'home perdre* par dreit 

Sa noblesse et sa digneté , 

Et estre tut déshérité 

Sans revenir k Therit^ge , 

Qu'Adam perdit par son oitrage.' 
Omnia si penses , homo dignior inçenietur , 
Cujus eid qfficium cuncta parata pides, 
Omnia si irutines , homo vilior invenietur 
Parent cuncta Deo , solus oberrai homo. 

Le quatrième ouvrage est l'histoire de la 

Madeleine à Marseille , ses prédications et ses 

miracles. Cest un sujet certainement tiré des 

fausses légendes et que l'auteur a traité en 7 1 n 

vers. 

Le cinquième est un poème sur la mort 

de la Ste.-Yiei^e et un sur sa sépulture dans 

la vallée de Josaphat par les douze apôtres ; 

dans cet ouvragé l'auteur ajoute à son pré- 

tiom sa qualité de prêtre , et probablement du 
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diocèse de Lincoln , il le termine en s'adrcs- 
sant à la Vierge: 

leo ai a nom Guillame , n'obliez pas mon nom f 
Prestre sui ordené y ds sers aui et tis hom , 
Ore ai fait ton cornant y rimé ai ma chanson 
Etc. 

On trouve les cinq ouvages que nous 
venons d'indiquer ci-dessus , à la bibliothèque 
du roi 9 n^ a56o ; mais je crois qiie le dernier 
sur la mort de la Sainte Vierge est extrait 
d*un poème plus ample intitulé , la ge- 
nesîs et la mort de Notre-Dame Sainte Marie , 
qui est dans la bibliothèque Harleîenne 
n^. aa2^ parce que la partie sur la mort de' 
la yierge et la conclusion de Touvragesont 
absolument les mêmes dans les deux manus- 
crits ; la seule différence est que , dans le 
manuscrit Harleien , le poète se nomme 
Hmman : 

Or yoil a tei parler 9 ki ait fait là chanson 
Jeo ai a nom Hermans , n'en oubliez mon nom 
Prestre sui ordiné ^tis sers sui et tis hom , 
Ore ai fait ton romand , fine ai la chansoa 
Etc. 
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11 faut alors dire que Guillaume a mis soh 
nom de famille dans cet DttVtuge , «t seule- 
ment son prénom dans les autres , usage assez 
ordinaire chez les poètes du moyen âge. 

En traitant lliistoire de la Vierge , Herman 
remonte nécessairement à Adam , parce que 
Dieu avait promis au premier homme que 
d'une autre femme naîtrait un Sauveur qui 
réparerait les malheurs du genre humain ; alors 
Fauteur commence son. poème par l'histoire 
de la chute d'Adam ; elle est curieuse par 
la naïveté du dialogue entre Dieu , nos pre- 
miers parens y et le serpent. Dieu plaçant 
d'abord Adam et Eve dans le paradis terrestre, 
leur parle ainsi : 

Adam od ta oompaigne paradb garderas, - 
Del fruit de tuz ces arbres , si te ptaist , mangeras 9 
Mes fors de ecst pumer , de cest ût gusteiias. 
Si tu bien me le gardes , grant preu i avéras , 
Et si tu en mangues 1 la mort receveras» . 

Et ^'adressant particuliereoi^àt à Eve , 

Eva nel entens tu ?... sire ael ti<^s en gas.«. 
Ensi te le c<^ans atir la jôle que tu as 
Etc. 
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U peint la leatalipn de la première feHÛne t 

. li (fiables s'ea Ufit del enfern purulent , 
Ifltuçat sei en parais sua XfAe c^qi serpent ; 
Al pulmer est venu qui est mis en defent , 
Tut entvr s'avirone ^ aguaitant en tut sens 
Que iidam ne le sont , i|ui est de graat purpens j 
Aperçut sei que Eva n*est mie de si ^raiit sens 
Etc. 

On trouve encore dans la bibliothèque Cot« 
ionienne le même poème sur la mort de la 
Sainte-Vierge ; Fauteur le termine ainsi : 

Madame en ton lionur fet ay ceste chanson , 
Jeo ai a noun Herasaae etc. 

Le sixième ouvrage du poète Guillaume est 
\ine espèce de pièce dramatique qu'il travailla 
à la demande de Guillaume , prieur de Kenil- 
v^orth. Le sujet est pris d'un passage du Psal- 
miste : la justice et la paix se sont embrassées; 
la miséricorde et la vérité se sont réunies. Ces 
quatre vertus sont quatre sœurs suivant le 
poète; après la chute du premier homme , elles 
se réunissent devant le trône de Dieu; la 
vérité et la justice plaident contre le coupable 
la miséricorde et la paix prennent sa défense. 



a8o 
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La promesse d'un Sauveur y qui satbfera pouir 
l'homme à la justice divine , met d'accord les 
quatre sœurs et termine la grande question 
du salut du genre humain. Mais je crois que 
c'est un épisode qu'on trouve déjà dans le 
premier ouvrage , et que le poète aura retou- 
ché particulièrement. 

Plusieurs poètes anglo-normands traitèrent 
dans la suite le ipéme sujet j comme nous 
le verrons dans le cours de cet ouvrage , mais 
Guillautne Herman a le mérite de Tinvention. 

On doit ajouter aux ouvrages de ce poète 
une histoire des Sibylles ^ composée en vers 
français , à la demande de l'impératrice Mathilde, 
fille du duc de Normandie Henri V^. Mais je 
ne sais si l'on doit croire l'auteur , quand il dit 
qu'il a traduit cet ouvrage dulatin^etsi^comme 
les autres écrivains de son temps , il n'a pas 
voulu donner par là plus de prix à son ou- 
vrage ; du moins je ne connais pas d'auteur 
qui|à l'époque du XII®. siècle, eût déjà ex 
professa traité un pareil sujet. Alors il faut 
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dire que le poète aura lui-même travaille cet 
ouvrage d'après ce que les auteurs payens 
et les pères de l'église ont pu dire sur les 
Sibylles ; or y comme toutes ses notions étaient 
prises dans des ouvrages latins , il aura peut- 
être regardé le sien comme une traduction. 
Pour le composer il fallait des recherches et 
de l'érudition ; le poète prouve qu'il avait un 
peu étudié la matière ^ mais il n'avait ni 
l'érudition ^ ni la critique nécessaire pour un 
pareil travail. D'abord comme Lactance , il 
compte y d'après Varron , dix Sibylles ; encore 
il ne se rencontre pas toujours avec les an- 
ciens sur leur origine et sur leurs noms. Voici 

« 

d'abord son début : 

U furent dis sibiles , 
Gentils dames nobiles» 
Ki oreni en lur vie 
Esprit de prophétie , 
Et nancioient a la gcnt 
D« leur avènement; 
Disoient aventures 
De diverses mesures. 
Si com dient auctur 



à 



a8d I>EB TROUVÈKEd. 

• 

Et li nmt99 plusnr. 
Sibile erent nomées 
Et sages apelées» 
Tûtes fefKunes savantes 
m eront deyiuantes. 
Etc» 

Le poète passe ensuite à Fénumëratiou des 
dix Sy billes :1a première n^e en Perse ; la seconde 
en Lybie; la troisième à Delphes ( De^hica ) ; 
elle prédit la guerre de Troye ; la quatrième 
est Oumera née en Lombardie , suivant le 
poète 9 tandis que les anciens ^ sans la nom- 
mer , la font naître. à Babylone et venir ensuite 
à Cumes , d'où elle prit son nom. D'ailleurs 
la Qiimère en mythologie est un monstre tué 
par Bellérophon et non pas une Sibylle, La- 
cinquième est Erythrée » née aussi à Babylone. 
La sixième est CAissandra que les autres his- 
toriens ne désignent que sous le nom de 
Sibylle de Samos. Apollon avait bien fait con- 
naître à Cassandre le sort futur de Troye; 
mais aucun auteur ^ excepté notre poète , n'a 
placé la fille de Priam parmi les Sibylles. La 



DES TBOirVERES. ^^^ 

septième^ selon lui y a deux noms Chimtra et 
Elmateia ( Àttiâthëe ) ; les anciens ne la nom- 
ment que CummtA\\Bi liuitième est JBlùospontia, 
ou Sibylle de lllellespont ; on ne sait rien 
de la neuvième y sinon qu'elle était née en 
Phrygie; de là son nom de Phrygienne :1e poète 
la nomme Marmutfa. Enfin la dixième et 
dernière Sibylle est appelléè Tiburtîna et 
Buiœd. Le poète la fhit voyager à Babylohe , à 
Sidon et à Jerusal^n ^ où e&e s^entrelient avec 
Salomon. La grande réputation dont elle jouis- 

sait j la fie appeler à Rome par Fempereur 

.- » • • ^ 

Tracianus. Une députation de cent sénateurs 
va la Consulter sur des prodiges qui elTraient 
le peuple ; elle leur annonce une série de 
rois y et des détails sur leurs règnes ; mais on 
ne lit que les lettres initiales de lexn*s noms ; 
elle leur prédit la venue du Messie ^ celle de 
rAnté<<%rist > le jugement dernier et les 
signes qui le précéderont. 

Nous ne nous arrêterons pas à chercher 
où le poète avait pris quelques noms qu'il 
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donue aux Sibylles et qui ont été inconnus 
aux anciens. La dixième nous montre une 
Sibylle qui , après avoir conversé avec Salo- 
mon, vient àRome dont la fondation est posté- 
rieure de plusieurs siècles à ce prince ; elle 
prêche hfoi ^ à la même époque y à Tempereur 
et au sénat de cette ville'; ensuite elle est élue 
reinede Sidon, et finit par devenir Ste-Clodovine; 
tout y comme on levoit^nousdispensede nous 
occuper d'un ouvrage qui. est plutôt un Roman. 
qu*une histoire , et qu'on peut placer à la 
suite des livres Sibyllins fabriqués dans les 
deux premiers siècles de l'Eglise. 

L'impératrice Mathilde mourut en 1167 , et 
sa mort arriva pendant la composition de 
l'ouvrage qu'elle avait commandé à l'auteur : 
car il le finit en priant Dieu p pour que l'àme 
de cette princesse soit en paradis. 

Ce Roman des Sibylles est de 2496 vers. 
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HUGUES DE ROTELiJNDE. 




,E Trouyère étaitdeCrédenhillen G>r- 
nouailIeS| du moin»^ nous apprend 
qu'il y faisait sa demeure ordinaire. U vivait 
dans la seconde moitié du XII*. siècle parce 
qu'il parle de Gautier Map comme d'un auteur 
contemporain^ et l'on sait que ce dernier vi- 
vait sous le roi Henri H. 

Sous le règne de ce prince parut une grande 
partie des Romans de la Table Ronde : le goût 
du siècle était décidé pour ce genre d'ouvra* 
ges ; il était une sidte nécessaire de cet esprit 
de chevalerie qui dominait à la cour de ce mo- 



TMKpAêf €t k eeUe de son fils ftiehard-Ck)eur-de 
Lion. La lecture de ces Romans ëchaufla sans 
doute rimagination de Hugues de Rotelande^et il 
prit la pliune pour travailler dans ce genre. Mais 
' soit que les Romans du roi Artur et de ses pa- 
ladins kû parussent dé}à bien Domlureux, soit 
qu'il dédaignât les fables armoricaines et gal-- 
loisesdont il avait dû être bercé dès son en- 
fance^ il rejeta des sujets devenus trop com- 
muns. Ce fut dans la grande Grèce qu'il plaça 
ses lieras ;.elkéta3l:de{Miis un siècle illustrée 
paries ^i^M^ ^ 1a a^nq^éte des Normands, 
et i9t ib^lr^ M offrit fhk9t d'attraits que le sol 
dfs &bl^ ht^tçmnest 

1km preiDia* ouv»^^ le fiamn iTYpo^ 
méém^ £ls dlIermo^QS ^m rogiwt sur la 
Fouille. Le poète cbanjte ;les amours ide son 
hénoA i^urda £Ue 4u duc de CdalMne» nommée 
flière; il moonfle ms vofà^s on France et sur- 
t^utie» N ormandi^papri^Wi^r des aventures 
ft p<wr signaler #0» immi^:, ïnifin il oélèbre 
ses^ll^loîils •cbevidcreftqutti quif len le couvrant 
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de gloire, le vendent digne de dette qu*il aime. 
Mats tenant toujours nu peu aoit tvéros de son 
pays^ il^e manque pas de hii (aire rencontrer 
le roi Artur^i règne«ur la iVanoe. Ypomedon 
se (Ëstingue à saoour et y mërite les âoges 
des chevaliers de la Table Ronde; mais ce qui 
intéresse le plus dans ce Roman^ c'est la des- 
cription d'un tournoi auquel se trouvent les 
rois et les princes de l'Ëuri^ condbaltant pour 
disputer la main de la princesse de Calabre j 
et dans lequel , comme on se Jl'imagine bien, 
c'est Ypomëdcti «pi triomphe et qui l'obtient. 
Nous ne nousarrêterons pas à parler des rôles 
quejouent, dansce Roman , Neatorduc de Nor- 
mandie, Movesteus fils du roi dlrlande^ 
Adraste sire d'Athènes, Drias et Amphyon ba- 
rons, de la Sicile : nous citerons seulement 
l'hommage qu'il rend à la lyre du damier : 

Kiobés hom fu, mes "vieulz M«it, 
Mut estât saine et mut savait» 
ït mut esteit pruz et curteb 
Et mutstfveit des anciens Lais, 
T^pltts sage homest del païs 
Etc. 
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\ Hugues de Rotelande^ suivant Tusagé et la 

manie des Romanciers de son temps , dit que 

son ouvrage avait été originairement écrit en 

; latin e.<p'U»-aW„uel. meure envers fi«. 

çais ; il est même surpris que d'autres n'aient 
pas déjà fait ce travail : 



Mut me menreil de ces clers sages 
Ki entendent plusors langages 
K'il ont lessé ceste historié 
Ke nuls ne out en mémorie: 
Jeo ne dis pas k'il bien ne dit 
Cl\ c[ui en latin la descrit ; 
Mes plus i €ul lais que lettres i 
Si le latin n*est translatex 
Gaires n'î erent entendanz, 
Por ceo voil dire en romans 
Etc. 

Cependant, comme dans le corps de son 
ouvrage^ il demande quelquefois pardon à ses 
lecteurs des mensonges qu'il débite, du moins 
c'est ainsi qu'il qualifie ses fictions, il con- 
vient par là même qu'il est auteur et non tra- 
ducteur. Mais , comme nous l'avons déjà remar- 
qué, il semble qu'on ignorât alors que l'in- 
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vention^en montrant le génie du poète , met 
par là même à portée de mieux juger de 
son mérite. Hugues de Rotelande semble 
même la r^rdei* comme une faute; il s'en 
excuse, en disant qu'il est bien difficile que 
l'homme le plus honnête ne mente pas quel- 
quefois^et, afin qu'on ne l'accuse pas d'exceller 
dans lartde mentir, il dit que Gautier Map, 
qui écrit dans le même genre, est aussi habile 
que lui: 

Tfe mettez mie tout sur mei, 
Seul ne sai pas de mentir Tart ^ 
L- "Walter Map re&et bien sa part. 

En mendre afaire mut suvent 
Un bien rainable hom mesprent ; 
Ne purquant, a la meie entente , 
He quis pas ke nui de vus mente 
Etc. 

On trouve dans ce poète un talent particu- 
lier : il fait ordinairement sortir des faits qu'il 
raconte, une vérité morale , toujours instruc- 
tive, et qu'il exprime d'une manière senten- 
cieuse; son ouvrage en est rempli; on en peut 
juger par les suivantes ; 

* ^9 



Ki bien attend, ne mes attend.. ..f 
&ï s«i kate plus kil ne deît, 
Suvent U vient mamraîs expleit*. 
On dit ke ki munte trop haut, 
Tost pot descendre a mauvêis saut*.. 
Cil ki bien aime, tart oublie... 
Tost est Toil ovecque l'araur» 
^ dei la ou Ten sent dolur... 

Ce poète a dit long-temps ayant le bon La- 
Fontaine : 

Or sai bien , n'est mie gabas , 
Mieux vaut un tiens , ke deux auras. 

Après le mariage d^rpomëçlon et de la prin- 
cesse de *CaIabre , l'auteur termine son Roman 
en renvoyant ses lecteurs à l'histoire de Thèbes 
pour y apprendre Ja suite de la vie de son 
héros; il est probable qu'il entend par là la my* 
thologie, parceque nous n'avons pas liiistoire 
de cette vUle traitée ex professe par les anciens; 
peut-être aussi renvoie-t-il au Roman de Thèbes 
qui eustait alors en vers firtnçais et que nous 
avons encore aujourd'hui. 

Le Roman d'Ypomédon est au musée firi- 
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tatiniqué) et contient io,So6ver8 (i ); il a 
été très-anciennement traduit en vers anglais ; 
M. EUis en a dotiné. une analyse (a) /et War^^ 
ton en a publié quelques morceaux choisis (3)é 
L'ëvéque Tanner dans sa BibUothèque cambhM 
£ri7a/z/t/^£^ a mal-à-propos attribué à Hugues de 
Rotelande le Romàrt de Capaneus , au lieu du 
Roman JtYpomédoni Capaneus n'est qu'un ac- 
teur secondaire , et nullement le héros du Ro- 
man y il est frère utérin dTpomédon. Enfin par- 
mi les notes savantes dont on a enrichi la se* 
conde édition de l'histoire de la poésie anglaise 
de Warton ^ l'annotateur s'est trompé en faisant 
du Roman d'Ypomédon et du Roman de Capa- 
neusy deux ouvrages dilTérens, puisque le der- 
nier est un titre donné par erreur au premier (4 V 

Le second ouvrage de Hugues de Rotelande 



(i) Bîbl.i Cotton. Vespasîanus. A Vn. 

(a) Spécimens of metrical romancesi vol. 3. p. ao8» 

(3) Hbt of english poctry, vol a. p. 3f . 

(4) Ibid. vol. I. p. 89. 
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est le Roman de Proûœsilaus,^ qui fait suilç 
à celui dirpomédon. Ce dernier -a deux fils 

de laduchessedeCalsdbreyDanaûsetProtliesilaûs; 
celui-là a la Fouille en partage , et celui-ci la 
Calabre. Mais Danaûs, par les conseils et 
lés intrigues de son ministre Pentalis le Guis- 
chus, s'empare des états de son frère^ et ce 
sont les travaux de Protliesilaûs pour recou- 
vrer la Calabre, qui font le sujet de ce Roman. 
Hugues de . Rotelande le commença presque 
aussitôt qu'il eut fini le premier, et il en donne 
les raisons en débutant : 

Hue de Rotelande dit 
Qui traiter revoit cest escrit ; 
Cil qui raisun et bien entent 
Ne doit reposer longuement ,' 
Ains jors et noix et tUz tems 
Ses ovres montrer et sou sens; 
Kar por repos ne por paresce 
Ne vendra ja hom à haltesee 
Etc. 

Ce Roman présente les prodigieux exploits 
de la chevalerie : long-temps errant dans plu- 
sieurs pays et toujours inconnu , Prothésilaùs 
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signale partout sa valeur : elle lui fait surtout 
remporter le prix dans les jeux, que son père a 
rétablis dans Fancienne Grèce. Médée; reine de 
rUe de Oète, l'aime et le fait chercher partout ; 
il la voit, sans qu'elle le connaisse; connu, il la 
fuit malgré son amour pour elle; tout atta- 
chement lui répugne, s'il n'a, avant tout, repris, 
possession de ses états usurpés par son frère. 
Enfin il est assez heureux pour remonter sur 
son tràne après une victoire remportée sur 
Danaùs, et en tuant lui même le ministre 
Pentalis. Alors le mariage de la reine de Crète 
avec Prothésilaûs est le dénouement du Ro- 
man. 

On se forme en travaillant : il y a plus dé 
poésie dans ce secon^ Roman que daqs le pre- 
mier; on y trouve des descriptions assez bien 
faites, il y a du mouvement et de la verve , 

partout du naturel et du génie, malgré le lan- 
gage dur et incorrect de l'auteur, défaut très- 
excusable dans un Gallois écrivant en français 
au XII^ siècle; au reste il est toujours senten- 
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cieux et plein de bon sens. Nous pourrons don- 
ner une idëe de son style et dé sa pbésie dans 
la description qu'il Êdt d'une tempête : 



La nef s'en rail a grant espleit; 

Fol est qui ai are se creit; 

Après bel tems suef et cler 

Veit l'en bientost le tems trubler; 

Après cfaalt soleil, tems pluvkis; 
Après cler, tems tenebnis; 

Après suef tems y grant tonnent, 
Et après tems seri, grant vent; 
Ql urent cler tems tout le jor , 
Bel et suef sans tenebror , 
Et unt siglé a grant déduit. 
Le jor s'en vait, rient la nuit 
Et il sunt alkes loin de terre, 
Un vent lor crest qui mult les serre ; 
Livent commence a traverser, 
A poin'a fait la nef verser; 
Tuz unt desgardé lor atiJ; 
Rumpent lor cordes, cruist la nef, 
Cil dédenz abaissent le tref, - 
Et vont iraucrant par celé n^r 
La u Deus les vodra mener. 
Li venjB et ça et la les bute 

Jonas crent et Gaudes sedote 
Les wages enflent diyrem^ti , . . 
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ITa cil dedeii2'U0 scèspoenteots 
li airs est tenebruz et neir, 
Nnts cPels ne pot aitre veer , 
Gaudes et li altre s'esmaient, 
Kar ne sevent quel part il traient ^ 
Ne quel part porrunt trover terre , 
If en qnei paSs seur port quei^ 
Lune ne luit, ne altre luor, 
Tote nuit desque vers le jor 
tint il esté si tormentez. 
li Tenz lor est un poitornei > 
n est alkes assuages 
Et li tems un poi esclairsîez. 
Gauées conmienea a parler : 
I*^eptunusy sire^ Deu de mer 
Et vus Eoly reis des venz, 
Or nus gardez en ces tormensi 
Et vus dame de mer, TetiS| 
Défendez nus de Pentali^i 
De Calabre et de eel rivage 9 
Qui trop nus a fait grant dama|^e 
Etc. 



Le Roman de Prothesilaûs est a la biblio- 

s 

thèque du roi n^ 7989; on y compte 
1 O9800 vers, et encore il est incomplet, parce 
qu'il y manque plusieurs pages. 
Langlet Dufiresnoy n'a pas connu les deux 
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Romans de Hugues de Rotelande, parce qu'il 
n'en fait aucune mention dans sa bibliothèque 
des Romans. 

On attribue encore à ce poète un dialogue 
en vers intitulé : La plainte par entre Henri 
de Lacjr Counle de Nichole (Lincoln) eisirWoJUr 
ier de Biblesworth pur la croiserie en la terre 
sainte (i). Je n'ai jamais vu cet ouvrage^mais je 
doute qu'il soit de notre poète; Henri de Lacy 
mourut en iSia, et Hugues de Rotelande écri- 
vait certainement dans la seconde moitié du 
XIP. siècle. 

(i) Wtrton, vol. i. p. 89, 
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BOSOJV. 




^L y a plusieurs familles de ce nom 

en Angleterre. 

Thoroton, dans son histoire du Nothingham^ 

shire , donne la généalogie des Boson de ce 
comté (i)« Mais comme le poète ne nous a 

pas marqué son prénom dans ses ouvrages 
nous ne pouvons dire s'il appartenait à cette 
famille. L'évéque Tanner , dans s a bibliothèque 
BritannicO'Jrlandoise, parle d'un Boson d'o- 
rigine anglaise , neveu et secrétaire du pape 

(i) p. laS. 
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Adrien IV ; il fut créé par scm cmcle cardinal 
du titre de St-Cosme et de St-Damien ^ en 1 1 53, 
et mourut en 1181. Ck)mme tous les biogra- 
phes s'accordent à le regarder comme un 
homme religieux , érudit, et un des théologiens 
les plus profonds de son siècle (i), je crois 
que c'est à lui qu'il faut attribuer neuf vies 
de Saintes en vers français ; le poète se nom- 
me plusieurs fois dans cet ouvrage qui consiste 
dans les vies de Ste.-Lucie p de Ste.-Marie-Mag- 
deleine , de Ste..Mai|;uerite y de Ste.-SIarthe 9 
de Ste.-Elizabeth , de StCrChristine • de Ste" 
Julienne , de Ste-Âgnès et de Ste-Agathe. 

* 

Les poésies de cet agipgraphe sont au mu- 
séum britannique (a) , elles comprennent deux 
mille huit cents vers. Le manuscrit qui les 
renferme^ contient aussi un autre ouvrage in- 
titulé, rÉiWtgile iranslatéde latin enfrançois; 
ce titre n'est pas exact , ce n'est pas l'Évan- 



* 

(1). Pits appeod. p. 827. Baie XIII. 7a. 
(%) Bibl. CottoDy Domitianus A. XI. 
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gile , mais seulement un sommmre des vérités 

« 

dogmatiques et morales qu'il renferme , et 
j'attribue au même poète cet ouTiage qui 
est de 600 vers* On peut avoir une idée de 
sa poésie dans les vers suivuits sur la charité: 

L*amoiir de Dieo est sans doUnoe 
De chaque vertu la naissance ; 
li Seint nos dît : kî se aioie nîe 
Il maint en mort , si est sans vie, 
Ki aime bui , et het demain 
Est amour faux et feble et vain 
Mab l'amour est leal et fort 
Ki veit croissant jeske la mort 
Etc. 

Il y a de la poésie dans les vers suivants : 

O mort com dore et amere 
Est a tua homes ta memoyre I 
TU prens cens soudeynement 
Ki quident vivre longement ; 
Tu prens les dormanz en leur lit 9 ' 
Tu toudx as riches leur délit ; 
Tu abaz en un seul jour 
Li povre et K empereur ; 
I^e est al secle reys qui vive 
Ki contre tei seit poestive ; 
Tu fes flestrer la rose fresche | 
Tu fes lesser jus et tresohe -, 
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Ta fes yaleir le sac et hair 
Tu mets devant ceo k*est derrière f 
Tu prens le fib avant le père ; 
Autant oom purpre et robe neir. 
Ke vaut honur 9 ke vaut richesce ! 
Ke vaut bauté , ke vaut baultesoe » 
Kant'oeste joie ke ci ad 
En un poi d'houre tresirad ! 
Ëic; 

La même pièce se trouve encore bihl. 
g. ao. B. XIV. 
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GUILLAUBIB DE SAINT-PAIR. 




.E Trouvère , moine de Tabbaye du 
Mont-St-Michely vivait au XIF. siède, 
sous Robert deThorigny^abbéde ce monastère. 
Nous avons delui, en vers français, Thistoire de 
la fondation de cette abbaye , de ses abbës et 
des miracles qui y furent anciennement opëres 
par l'intercession duSt^Archange. Mais, suivant 
le poète f son ouvrage n'est qu'une traduction 
d'une histoire latine , composée probable- 
ment par quelque religieux de ce monastère 
ou bien, comme tant d'autres Trouvères , croyant 
donner du poids à son ouvrage , lui attribue-t-il 
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une telle origine ; quoiqu'il en soit , il faut re* 
connaître que son poème offire de l'intérêt 
sous plusieurs rapports* 

D'abord la description qu'il nous £adt de 
l'antique position du Mont-St-Michel, présente 
des détails géographiques et géologiques : il 
dit que cette montagne , aujourd'hui entourée 
par la mer, l'était jadis par une forêt trèsnre- 
nommée , qu'il ajppelle Quokelunde , et qu'on 

pouvait &cilement aller d'Avranches zwPoelet 
tC à la dite de BidoleL J'ignore la position de 
ij§l^ anciens lieur ^ probablement engloutis par 
lll mer ; mais je crois assez aux détails histo- 
riques que donne le poète; il écrivait sous 
1^6 yeux de son abbë Robert de ïhorigny , 
aUas p Robert -du* Mont y annaliste instruit 
et peu crédule. 

Desoui AvranGhes vers Bretaigne . , 
Qui tous tems fut terre grifaiae , 
Est la forest de Qaokduiide 
Dunt grant parole est par le mupde; 
Ceu qui or est mer et areine » 
En icel tems ert forest pleine 
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De mainte riche veneison , 
Mes ore il noet 11 poisson , 
Dune peuflt l'en tres-hien aler, 
Ni estuest ja crendre la mer , 
d*Àvrenches dreit a Poelet 
A la cité de Bidolet. 
En la forest avoit un mont 
Etc. 

Ces révolutions dans le territoire du Mont- 
St-Michel durent avoir lieu , suivant le poète y 
sous répiscopat de St-Aubert , et sous le règne 
de Childebert. 

Le Trouvère se fait connaître dans les vers 
suivants : . > 

Uns juvencek , moine est del mont , 
Deus en son règne part li dunt , 
Guillelme a non de Saint-Paier 

Escrit en cest quaier , 
£1 tenis Robeirt de Thorignié , 
Fut cest Romans fait et trové 
Etc. 

L'église du Mont-St-Michel ^tait autrefois 
très-renommée par les pèlerinages des fidèles , 
et surtout par ceux des ducs de Normandie , 
des rois d'Angleterre et d'Ecosse , et des rois 
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de France^Louis VII ,St-Louis,Pliilipp^le-Hardî; 
Charles VI , Louis XI et François I*'. Avant 
la révolution , on voyait encore les bourgeois 
des villes de no tre basse province ^ former 
des associations pour aller en pèlerinage au 
Mont-St-Micbel ; on partait avec le drapeau , 
tambour battant et le bourdon en main ; celui 
qui le premier apercevait le Mont , était dé- 
claré roi de l'association. On revenait de même 
en corps , le manteau orné de coquilles ; le 
roi portaitjla couronne , et on finissait par 
former des confréries de St-Michel dans la 
paroisse d'où Ton était parti. 

Le poète décrit ces fêtes comme célébrées 
dès les plus anciens temps : 

Les mescbines et les valiez 
Chescuns d*eis dit v^rs ou sonnez , 
Ii(eis li viellart 9 revunt chantant 
De léece fimt tuit semblant... 
Cil jugleor la on il yunt 
Tuit lor vieles traites unt , 
Lais et sonnez vunt yielant , 
Le tens est beals , la joie est grant , 
Cors et boisines et fresteals 
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Et fleustçs et chalemeaU 
Sonnoient , si que les montaignes 
En retintoent et les pleignes y 
Hues ont fait par les chemins , 
Pienté i out de divers vins ^ 
Pain et pastés , fruit et poissons y 
Oisels y oubleies 9 veneisons » 
De totes pars aveit a vendre 
Etc. 

Nous ne connaissons pas d'autre ouvrage 
de Guillaume de St-Pair , qui dit Favoir com- 
posé pour rinstruction des pëlerins. L^ ma- 
nuscrit, qui le renfermait^ a passé en Angleterre 
pendant h révolution. 
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ANDRÉ DE GOUTANCES, 




;e Trouvère prend le litre de Maitre 
qualité qu'on ne donnait qu'aux 
hommes de lettres dans le XII®. siècle et les 
suivants* Il se nomme lui-même Maitre André 
de Coutances , et quelquefois simplement 
Maître André. Sa famille fut jadis illustre en 
Angleterre comme en Normandie : Gautier de 
Coutances fut chancelier d'Angleterre ^ ëvéque 
de Lincoln en 1 183 , et archevêque de Rouen 
en II 85 I et Jean de Coutances , son neveu , 
grand doyen de cette métropole. Maitre André, 
leur parent I n'est connu que par ses ouvrages» 



\ 
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Le premier est le Roman de la résurrection 
de J.^C. j traduit du latin de Nicedemus< On 
attribue à ce dernier auteur un évangile apo- 
cryphe f dont le style annonce la basse latinité. 
Cest un récit de faux miracles opérés à la 
résurrection du Sauveur , et c'est la source 
dans laquelle J^dré de Coutances déclare 
avoir puisé la matière de son Roman. 11 dédia 
cet ouvrage à la dame de Tripehou , qu'il ap- 
pelle sa dameei sa cousine. La terre de Tiipehou 
( canton de Carentan ) faisait jadis partie de 
la baronnie du Hommet en Cotentin ; les Du* 
Hommet étaient alors connétables héréditaires 

, » ' ' ' • 

de Normapdie j et cette parenté confirme Po- 
rigine de Maître André. Voici le début de son 

Roman : 

Seignor > mestre André de Costances 
Qui moult ama sonnez et dances , 
Vos mande qu'il n'en a mes cure 
Qnar son aage qui est mure 
Le semont d'aucun bien traitier 
Qui doic plere et profitier 
Etc. 
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GERVAISDE PONT STÉ..MAXÉ1XCE. 




:E Trouvère était un ckrc originaire 
de Pont Ste-Maxeâoe en Picardie. 
Son ouvrage est une vie de^ l'archevêque St- 
Thomas de Cantorbery , en vers français ; il 
parait qu'il l'avait commencé en France » et il 
convient avec candeur qu'il l'avait rempli de 
faits faux ou altérés ; mais jaloux de mieux con- 
naître la vérité y pour ne consigner qu'elle dans 
son ouvrage, il alla à Cantorbery en 1 1 7a. La , il 
rechercha tous ceux qui avaient cotiùu St.» 
Thomas dans son enfance , ceux qui Tavaient 
servi dans sa vie privée, ceux enfin qui avaient 
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été témoins de sa vie publique | soit dms M 
place de chancelier d'Angleterre, soit dans 
les fonctions d'archevêque et de primat de ce 
royaume. D'après ces témoignages , il prit la 
plume I et son ouvrage était fort avancé , lors- 
que son secrétaire le lui vola et disparut. 
Le poète (ut moins sensible à cette perte , 
qu'à la publication d'un ouvrage auquel il 
n'avait pas encore mis la dernière main , et 
qui d'ailleurs^ comme il le dit lui-mépie , n'é- 
tait pas encore rigoureusement exact quant 
aux faits . Aussi gémit-il beaucoup de ce que 
le mensonge pourrait paraître sous son nom , 
et de ce que des hommes riches achèteraient 
fort cher un ouvrage imparfait. Cependant 
loin d'être rebuté par cette fâcheuse spoliation , 
le poète se remit ai^ ^vail , et redoublant de 
zèle pour acquérir de plus en plus la certi- 
tude des faits historiques , il finit son ouvrage 
en 1177. 

Cest Qervais lui-même qui nous donne 
tous ces détails dans son poème ; il nous ap- 
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pretod encore que plusieurs fois il ravait lu 
publiquement auprès du tombeau du saint ar- 
chevêque y ce qui prouve qji'à cette époque 
la langue française était vulgaire chez les 
Anglais. Le goût pour les ouvrages dans cette 
langue était si général , que , suivant notre 
poète, les laiques comme les clercs , les femmes 
comme les moines composaient en langue 
romane y. des vies du même archevêque; mais 
il nous assure' en même temps que la plupart de 
ces histoires n'étaient pas conformes à la vérité: 

Tut cil autre romanz k'unt fait de! martyr. 
Clerc ou lai , muine on dame mult les oï mentir ,^ 
JXe le veir , De le plain ne les i oï fumîr ; 
Mais ci purrez le veir e tut le plain oïr , 
N'isterai de vérité pur perdre ne pur mûrir. 

Quant à son propre ouvrage , le poète dilc 
que , quoiqu'il fut travaillé en Angleterre, le 
style en était pur et la dictîô» correcte , parce 

« * 

que Fauteur était né en France ; au reste en^ 
homme de goût , il conseille à ceux qui vèu» 
lent écrire , de bien prendre garde- à la cor- 
rection du stvlè : 
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Si nuls Tout eontrurer , ou traitier, ou escnre. 
De bien dire se peint que nuls n'en puisse rire 
ïlc. 

L'ouvrage de Gervais est divisé par strophes 
de cinq vers alexandrins sur la même rime ; 
cette forme de versification lui est particu- 
lière , et il la qualifie lui-même en disant : 

Le livre est d'une de rime en cinc clauses dite, 
Et bon est mon language, en France fu jeo né. 

Cest au musée Britannique ^ bibliothèque 
Harlelenne , n^ 270 , qu'on trouve l'ouvrage 
de ce Trouvère ; on y compte jusqu'à 6000 
vers, et le manuscrit est d'autant p^s précieux 
qu'il est très^probablement uaique y et pré- 
cisément le sMotid travail de Tauteur qui n'a 
sûrement écrit son ouvrage en strophes , que 
pour être chanté. Nous ne donnerons ici que 
la première: 

Tuit li phisiciens ne sont ades bon mire 9 
Tuit clerc ne sevent pas bien chanter ne bien lire , 
Asquant des Troveors faillent tost à bien ^dîre > 
Tel cnoisbt le nualx qui mielx quide eslire , 
£ tel quide estre middre des altres est li pire. 
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Quant au manuscrit volé à notre poète ' 
nous avons trouvé , dans la bibliothèque Cot- 
tonienne , Domitianus A. XI. , plusieurs mor- 
ceaux qui en ont été copiés dans le XIIP. 
siècle I et dans ces restes informes et mutilés 
mn voit les premiers essais du Trouvère ; 
plusieurs stances sont semblables à celles du 
manuscrit de la bibliot}ièque Harleïenne, mais 
beaucoup d'autres sont différemment rendues. 
D'ailleurs en comparant les deux manuscrits , 
on est bientôt convaincu que le plan du pre- 
mier ouvrage I a une distribution qui nW pas 
la inéme que celle du second. 
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mCHARD COGUR.DE-LION , 



Roi d'Angleterre. 




ICHARD ëtaît fils du roi Henri II. Une 
imagination y une âme chevaleresque^ 
un |courage audacieux lui méritèrent la qua- 
lification qui le distingue des rois du ménie 
nom. Avec un tel caractère, quel homme 
était plus propre que ce monarque pour mie 
nouvelle croisade ? Envain les triomphes de 
Saladin avaient consterné l'Europe en 1 187 , 
le pape appela de nouveau les fidèles à la 
défense de la Terre Sainte, sa voix entraîna 
la multitude , et Richard prit la croix. 
Cependant roi d'Angleterre, duc de Norman- 
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die et de l'Aquitaine y comt^ de rAnjou et 
du Poitou , il avait des devoirs sacrés à rem- 
plir pour le bonheur de ses diflerens états ; 
mais Richard ne le crut pas ; après en avoir 
laissé la régence dans les mains de Guillaume 
de Longchamp , évéque d'EIy y c'est-à-dire dans 
les mains de la discorde 9 il passa dans l'Orient 
où il se signala par la prise de File de Rhodes 
et par d'autres exploits brillants, mais où Une 
rétablit ni la religion ni la paix/ 
" Tombé , à son retour de l'Asie , au pouvoir 
de l'archiduc d'Autriche / un de ses efiin^^mis 
déclarés, et trahi par Philippe-Auguste le plus 
perfide de tous , Richard est dans les fers , et 
ce sont des princes chrétiens qui l'y retiennent 
sans motif et sans cause ; mais il était le 
champion de la chrétienté', et la jalousie 
voulait l'humilier , la cupidité épuiser ses tré- 
sors par une rançon énorme', et la perfidie 
porter le désordre dans sa famille et dans ses 
états pendant une prison de plus d'une année; 
l'humanité rougit des souverains de cette épo- 



( 
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que ; kîssOns donc des détails qui l'affligeur^ t 
et qousidérons plutôt Richard devenu leur 
t vicstimp, 

Son: àme noble et fière est aux prises ^ee 
l'adversité , le lieu de sa détention long-tenqps 
igQOfé ,, la lenteur des négociation^ lorsqu'il 
est. découvert^ la ranfôn qu'il faut lever sur 
des sujetÀ déjà épuisés (>ar la guerre^ tout 
concourt à prolonger sa ?^ptivité et à lui faire 
sentir tout le malheur d'un roi dans les fers. 
Mais Richard aimait les lettres , il aimait sur* 
tout la poésie I et c'est en s'abândonifant aui^ 
inspirations de la Couleur , qu'il compose son 
fameux Serventois adressé à ses barons Anglais, 
Normands^Poitevins et Gascons pourleur repro- 
cher leur peu de «èle pour sa délivrance , et 
leur parcimonie pour en fournir les frais. 

Alalheureusemcttit il est dii&cile de dire dans 

quelle laAgue Ridiard écrivit cette pièce. Nous 

l'avond dans la langue romane du midi et dans 

celle du nord j ce j^ince parlait la première , 

* puisqu'elle était sa bmgue maten^ctie^maîi 



/ 
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comte de Poitiers arast d'être roi ^AihglQterpe^ 
il ne pouvait ignorer la seconde. D^ailleiirs il* 
avait séjourné à la cour de Reimend ^ çcùnl» 
de Provence ; nous le vayons souvent à la 
sieiMie entouré des principaux. IVoubadours. 
Mais il existe tant de variantes dans les deux 
textes de cette pièce imprimée ou manuscrite ^ 
le nombre des strophes varie lui-même telle^ 
ment , qu'il est tres-dificile de décider si les 
deux textes sont son ouvrage , ou seulement 
un des deux * 

Walpole (i),Bumey(îi),M'*. Tumer(3) et 
Sismondi(4),etM^. lUeritier (S) ont Mi im- 
primer ce premier Serventois. 

Le second Serventois de ce prftice est 
adressé au Dauphin d'Auvei^e et au Comté 
Guy y son cousin y qui avaient abandonné son 



(i) Walpole's catalog. of royal and noble authors« p. 6. 
(a) A général history of mmic ,.voh 2. p; 9i5&. 
(V Bîetoi^ oi Eflglttid. 

(4) littérature da midi de l'Europe vol. i.p. 144 ete. 
(s) I^toiur ténébreuse. Préface. 
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parti pour celui de Philippe-Auguste ; ce sont 
des reproches sur leur conduite militaire. 
Cette pièce est certainement plus française que 
proyen^e ; mais des mots de cette dernière 
langue qu'on y rencontre^ prouvent que le 
prince a quelquefois confondu les deux lan* 
gués I et p^t-étre en pourrait-on dire autant 
du premier Serventois. On trouve le second 
à la; bibliothèque du roi, Af^s , 7212. et 7608. 
Un troisième Serventois du roi Richard e^t 
une réponse à celui que lui écrivit le duc de 
Boui^ogne. Ce roi, en arrivant en Syrie ^ 
s'était arrêté en Bethanie , au lieu d'avancer 
sur Jérusalem qui n'était éloignée que de 
quatre milles , et le duc lui fait des reproches 
sur la lenteur de sa marche miUtaire. Itfais 
Richard les repousse en appreaa,nt au duc 
de Bourgogne que les ennemis avaient coupé 
les aqueducs, et qu'en avançant il n'aurait 
pas trouvé d'eau pour son armoe , la fo^itaipe 
de Siloé ne pouvant lui en fournir suffisam- 
ment à Jérusalem pour ses troupes. 



/ 
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Nous n'avons pas œs deux Serventois , du 
moins je ne les ai rencontrés dans aucun 
manuscrit. On ne les connaît que par la 
mention que Géflroy Yinesauf en a faite dans 
un ouvrage qu'il a dédié au pape Inno- 
cent m (ï). 

On doit remarquer que les poésies dont 
nous parlons , sont toutes relatives à la guerre , 
qu'elles sont adressées à des militaires , et 
qu'elles sont par là même ce que dans l'ori- 
gine on appela des Se/veniois. Ce fut donc im- 
proprement- qu'on donna dans la suite ce 
nom à des pièces d'im autre genre^et que, contre 
le sens du mot , on l'attribua à des satires et à 
des chansons tantôt gaies et tantôt pieuses. On 
doit aussi reconnaître dans les Serventois de 
Richard y comme dans ceux qui sont écrits sur 
le service militaire ■, le génie des anciens Bar- 
des gaulois qui célébraient ou improuvaient 
les actions guerrières dont ils avaient été les 



(i) De nova poctria* p. 409. 
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témoins ; rhiistoi^e remarque que /lorsque 
Rîchafd arriva en Syrie , il fut reçu par de 
nombreuses troupea^ de Jongleurs qui chan- 
failli le courage et la valeur des anciens. 

On ne connaît pas de pièces erotiques com- 
posées par le roi Richard , quoique eàt vécu 
long-temps parmi lea poètes raéridionanx qui 
ne savaient presque que soupirer des couplet» 
surPamour. Cependant Savari de Mauléon rend 
hommage à ses talens dans ce genre , en nous 
assurant qu'il pouvait faire des stances agréa* 
bfes sur les charmes de la beauté. M*. L'faé-^ 
rilier a publié la chanson qu'on prétend qu'iF 
avait composée avec Blonde! , et qui servit à 
ce Jongleur pour découvrir la prison où était 
renfermé le roi son maître ; nous en parlerons 

r 

à rarticle suivant. 

Warton place Blondel de Nesfe , Gaucehne 
Faydit ^ el Fouquet di? Marseille parmi les 
Jongleurs attachés au roi Richard {i) ; mais 

(i) Vol. 1. p. lag. 
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Warton se trompe , Blondel de Nesle était 
Trouvère , et non pas Jongleur , et c'est mal- 
à-propos qu'on Ta confondu avec le Jongleur 
Blondel, comme on le prouvera à Farticle 
de ce dernier. Fouquet de Marseille était Trou* 
badour et non pas Ménestrel ; il fut archevê- 
que de Toulouse, et jamais on eût élevé à 
un rang aussi éminent , un homme qui eût 
fait le métier de Jongleur. Dans les siècles 
du moyen âge , on trouve parmi les Trouvères 
des chanoines de nos cathédrales /et même 
des moines de St-Denis ; niais il ne faut pas 
pour cela en faire des Ménestriers : tout Jon- 
gleur était assez ordinairement Trouvère , 
mais le Trouvère n'était pas toujours Jongleur. 
' Le roi Richard n'avait pas voyagé sans s'ins- 
truire : Mathieu Paris rapporte un conte que 
ce prince aimait à répéter devant ses courti- 
sans , parce qu'il était fait contre les ingrats^ 
et ils abqipdent dans les cours (i). C'était cer- 



(i) Math. Paris, ad an. ziqS. 

a ai 
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fainefpent pendant ses voyages ' et dans la 
littérature orientale qiiMl Pavait appris; on 
le trouve dans une traduction grecque de 
divers apologues orienlàuk faite parSimëon 
Setb^ vers la fin du XI^. siècle , et 4\ne Starkîus 
a publiée à Berlin en 1697^ sous le titre de 
S/>eoimen sapienîke //tdb/v/m ^ Poussin en a fait 
imprimer une traduction latine à la Milite dés 
historiens Bysantins,et nous en avons une tra^ 
duelioii fi-ançaise ààm les fables àe Bidpai 
publiées pa^' Cardonne. 

Gomme dans les siècles de la dievalerie le 
cDutage et la valeur firent lés grands homcnesi 
Ricbard fut le hérod du XIP« siècle; aussi, 
s'empressa-t-on d'écrire Fbisloire ût ses ex- 
ploits : Gautier de Goutances , arcbevéque de 
Rouen ^ Guillaume Leatrànge , et Richard, oba^-' 
iloine de Londres qui l'avaient accompagné 
dans son expédition en Syrie^GefTroy Vinesauf 
et plusieurs autres contemporains nous ont 
laissé l'histoire de sa croisade. La muse latine 
inspira les poètes du temps pour célébrer 
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ses victoires ; les Tronvères et les Troubadours 
les chaulèrent à l'envi^ et on lira toujours 
avec plaisir les éloges qu^ils lui donnent dans 
leure complainteg sur «a mort. 

Mais si k vie de Richard ëtait un sujet in- 
téressant pour rhistoirci ses eicploiCs devaient ^ 
dans le moyen ftge ^ prêter beaucoup au mer- 
veilleux ; de là leé divers Romans de ce prince 
que possédé la littérature atiglaise y et qui 
furent écrits en vers avant Tannée i3oo.Warton 
etEUisen ont donné des analyses ^ mais ils con- 
viennent que ces Romans sont traduits du 
français et probablement de l'ouvrage de quel- 
que poète normand ou anglo-normand (i). Le 
sire de Joinville nous a mieux fait comprendre 
que tous ces écrivains combien la valeur de ce 
prince était grande et formidable , en nous in- 
formant du souvenir qu'en conservaient encore 
les Arabes de son temps ; il nous apprend que 



(i) Hist of englisli poctry y voU i. p. 162. — ^Spécimen* 
of english metrical Romances ^ vol. a. p. 17 x. 



3.2<^ DES TROUVà:RES. 

les mères , pour contenir leurs enfans , les me- 
naçaient de Tarrivée du roî Richard , et que^ 
lorsque les chevaux Venaient à tressaillir à là 
vue d'un objet inconnu, les Sarrasins leur 
disaient en les piquant de l'éperon : et cmdes 
tu que ce soit le rojr Richard ? (i) 



(i) Hist de St-Louifl. p. i6 et 104. 
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BLONDEL. 




AUcnET j WartOD , Guinguené et au- 
tres écrivains se sont mépris en 
confondant ce poète avecBlondel de Neslè^ 
et en faisant de ce dernier un Ménestrel ou 
Jongleur de Richard Cœur-de-Lion. La méprise 
est d'autant plus évidente que ^udefroy-le- 
Bastard et Eustache-le-Peintre , poètes du Xlli® • 
siècle I qualifient Blondel de Nesle de Messire 
et de Monseigneur ^ titres qu'on ne donna ja^ 
mais à un Jongleur (i). Il répugne d'ailleurs 

(i) Warton*8 hîst. ofenglish poetry , vol. i. p. ii4 
cl 120. — Hisl. Uu. de la France. vol. XV p 137. 
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qu'un membre de Tancienne et illustre maison 
de Nesle ait jamais rempli un rôle si peu di- 
gne de son rang j et qu'il ait pendant un an 
parcouru l'Allemagne comme un aventurier 
pour retrouver un prince qui avait disparu^ 
dont il n'était ni le sujet ni le vassal , et qui 
par là même devait être pour lui sans intérêt. 

Aussi nous disons que Guillaume était le 
prénom de Blondel^ et que ce Jongleur -était 
anglo-normand. Le roi Richard lui donna des 
terres à Noi^thampton et à Buistardeleg. Mais 
pendant le règne toujours agité de Jean-sans- 
'férre j ces possessions paraissent avoir été 
envahies , du moins les héritiers de Bloii- 
del n^en jouissaient pas. En iai8 le rôi 
Henri III les leur fit rendre : nous avons des 
lettres de ce prince adressées à Foulques de 

Breauté y vicomte de Cambridge et de Huntin- 
gdon y qui lui ordonne de faire restituer à 

Robert, frère de Guillaume-Blondel, les terres 

que ce damier possédait en vertu de la charte 

d€ Richard-Cœur-de-Lion , n'importe qud en 
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(il le déieoteur (i). 

Nous ix'avoas aucune de« poé^ias du fidèle 
Blondel ; il devait 4voir du talept poéiicjue , 
puisque ^ roi Richard en avajlt lait son Joor 
i;Lei]f an titre dWiçei el qu'il travaillait même 
avec lui, Kona avou^ au contraire un grand 
nombre des cUanspoft de Blondel de Nesle ^ 
toutes chansons d'amour , et comment aurait- 
on oublié celle qui aurait servi à découvrir sou 
souverain ? comment n'eùt-on pas noté par* 
ticulièrement ce monument de sa fidélité ^ s'il 
eût été son ouvrage. 

L'anecdote de Blondel n'est attestée que 
par Fauchet y d'après une ancienne clironi^ 
que française ; mais la chronique de Noimandie 
atteste le même fait ^ et ces témoignages réunis 
ne permettent pas de le révoquer en doute. 

M**'*. l'Héritier , dans la préface de sa Jour 
ténébreuse , ou Contes anglais , a publié une 



(i)llot claus. litt. an. i. Henvici III. membr. i2> iu 
IVrii Loudin. 
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chanson qu^elle assure être celle qui fut 

commencée^ar Blonde! , et finie par Richard ; 
mais je ne sais pas quelle autorité peut avoir 
le manuscrit qui a servi à' la composition de 
son ouvrage , et qu'elle dit écrit en 1 3o8 ; je ne 
connais ni la chronique du foi Richard qu*elle 
avait sous les yeux en écrivant, ni les fabliaux 
ni les contes qu'elle attribue à ce prince. 




DES TROUVÈRES. 3^9 



%»M^ ****^**»M<<^»W»*»>»>% M MWW»»WI%»0O%»»HH»%»>l>Hl%»»V»»»»W» »V»»V»»»vy»%»^fcV^%»» ^Wy¥¥VM^ 



SIMON DU FRESNE. 




IMON DU Fbesne était chanoine de 
l'Eglise cathédrale deHereford. Leland 
anglicisant son nom y l'appelle Simon Ash y 
quoique dans ses ouvrages français ^ le poète 
prenne toujours celui de Du Fresncy et que, 
dans les anciens rôles y sa famille n'en porte 
pas d'autres. 

Ce fut dans la seconde moitié du XII\ 
siècle que cet auteur écrivit. Des talens dis- 
tingués le mirent en relation avec plusieurs 
savants de son temps y et surtout avec l'his- 
torien Silvestre Girald , ou Girarld-le^allois y 
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qui fut ëvéque de Si- David en iigÇ. Leur 
correspondance littéraire prouve qu'ils étaient 
imis long-temps avant que ce dernier eût été 
élevé aux honneurs de Tépiscopat , puisque 
dmis une de ses épitres en vers latins , le 
premier lui dit que s'il ne les avait pas en- 
core obtenus , il avait acquis autant de gloire 
en les méritant: 

Si tibi pôntificum nondum dattar infida , non est 
Hanc menasse minus quam, tentdsse decus (i) 

Leland , Baje, Lèyaer iHYérêque Tanner (2) 
nous 49iWW% de3 détbib sur les poésies la- 
tine$ de SSmo^ Du Fre«ne , et fpour juger de 
lei|r méri(Q , p((»us r^awyooft à ;ce» aitteiirs ; 
mai^ AuçHD dç wa bîo^pbfs i^'a parlé de 
ses po^î^ Craaçai3^ Cepeqdwt il n cer^ 
tainement travaillé dans ce genre , et 4e qui 
DO^f ?e«te xie ^^s ouvres; pjrmive qtt'il n'a 
pUi écrit «ws ^iiçràs/ Nkmu^vpus 4e lui tin 



(i)Bibl. rc&VUellius E--y. . .^ 
(a) Leiandi collect. vol. i. p. 106. — Id. script. Britan. 
Yol. f . p. 5i35.— Tanner biMicyth. Britan. Hiber. p. 52. 
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poètue philosophiqne sur Vinconstance de la 
fDrtuue et sur les jdqiUs de consolalîou qaî 
doivent soutenir le courage de l'homme qui 
en éprouve les revers : c'est une traduction 
libre de Boèce en 1600 vers. Comme cet au- 
teur était chrétien , je pense que c'est ce 
motif qui porta nos premiers poètes à le tra- 
« luire préférablement aux écrivains de la belle 
1 itinité qui étaient payens. Aussi avons-nous 
i.n grand nombre d'anciennes traductions de 
lloéce. Les lettres initialefii des vingt pre- 
miers vers de celle de notre Trouvère, donnent 
la phrase suivante : Simuu de Freisne me JtsL 
Cesty je crois y le pkn aneieii de nos poètes qui 
ait employé l'acrostiche pour se fhîre connaître 
La discussion sur les bieni» et les maux de 
la vie faite par Boèce est très-bien soutenue 
( ar le Trouvère qui Ta traduite ; elle attache 
singulièrement pgr les principes de morale 
qu'on y développe ; les leçons de sagesse qu'on 
y donne , et enfin les beautés poétiques réé 
pandues dans l'ouvrage , achèvent d'en^ relever. 
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le mërite. On peut en juger par les vers sui- 
vants sur l'inconstance de la fortune : 

Kant me oat siis en haut estai » 
Trebuscher me fist aval ; 
Allas I purquei eus tel désir 
De amasser et de cuillîr ? 
Kar cil que fortune amonte 
Â la fin descent a honte. 
Fob est ki de rien la creît , 
Fors en tant que tuz deceit. 
Plus bien de 11 ne saij dire *; 

Fors que dolur fet et ire- 
Matin donne et toit le seirj; 
Après joie fet doleir ; 
Ki'deliprent un veel. 
Sur espine lèche le mel.' ' 

Home del guster est engrès y 
Mes que chier Vachate après l 
Pemex garde de la lune , 
Issi vet il de fortune : 
Kant la lune est runde et pleine , 
Dune descretdedanzquinzeine, 
Ore est avant , ore arere , 
Ore oscure et ore clere. 
De fortune est ensement , 
Primes donne et puis reprent , 
Primes donne granz honurs , 
Puis après sospirs et plours. 
Kant li plaist et se purturnc , 
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Du puis heitlé fet hom mourne , 
Du plus mourne fet hom lé y 
Kant li pleit et vient a gré ; 
Kant bien veit et prent en main 
Del franc home fet vilain 
De. vilain fet home franc 
Etc. . 

Ailleurs le poète montre la vanité des choses 
de ce monde: 

Tuit icil qui heittés sont 
Por hautesce de cest mond , 
Heittés sont de chose veine 
Et qui courte joie ameine. 
Ceo n'est pas durable chose ; 
Que la coleur de la rose ; 
Fk^sche est par matin la fleur 
Et al seir pert sa coleur 
llfaint hault hom par matin 
Tent le seir sa teste enclin 
Haultesce resemble bien 
Fumée plus que altre rien ; 
Fume côm plus monte en haut 
Plus descret et plus défaut ; 
Del home est tout ensement j 
Plus est haut , plutost descent 
Etc. 

On trouve au musée Britannique y Bib. Reg. 
220. B. XIV f l'ouvrage de Simon du Fresne , 



II 
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sous le litre de iJhtie du Clerc et ak' la phh 
losophie. L'exemplaire de la bibliotlièque de 
M. Douce est beaucoup plus correct : il est 
intitulé la Bomance Dame fortunée. 
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HUGUES DE TABAR1E. 




m attribue à Hugues de Tabarie un 
petit poèhiè intitulé Vordène de 
ckemlerie; Saladin l'ayant fait prisonnier 
dans une victoire qu'il remporta fur les 
Chrétiens y lui demande de le faire cheva- 
lier: Hugues j après lui avoir refusé cet hon- 
neur ^ fut forcé d'obéir , et d'expliquer ^ avant 
tout, au novice toutes les cérémonies qu'on 
devait observer pour sa réception : c'est cette 
instruction qui fait le sujet du poème. 

Nous avons trois éditions de cet ouvrage: 
la première publiée par Marin en 17 58, la 



y 



/ 



336 DES TROUVÈRES. 

seconde plus correcte par Barbazan en lySgy 
et la troisième par M. Méon dans le pre- 
mier volume de ses fabliaux. 

Barbazan, dans Tavertissement qui précède 
son édition , prétend que Baudouin roi de 
Jérusalem en iioo, voulant récompenser les 
services rendus par les chevaliers français 
à Godefroi de Bouillon son frère , donna en- 
tre au très 9 à Hugues de St-Omer, la prin- 
cipauté de Galilée et la seigneurie de Tibé- 
riade: c^est le nom de cette dernière ville 
qui est altéré dans celui de Tabarie (i). 

Nous ne pouvons adopter le sentiment de 
réditeur, parce qu'il est démenti par 11iisto>ire. 

Baudouin I^^ du nom, mourut en 1118; 
la donation de la principauté de Tibériade 
faite à Hugues de Tabarie doit donc être an- 
térieure à cette année, et comme elle n'a- 
vait eu lieu que pour des services militai- 
res rendus pendant la première croisade , il 



(i)Ord. de cheval, p. XIV. 



> 
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faut convenir que le d<Hiataire dVait fait la 
guerre dans le XI®, siècle. Or Hugues de 
Tabarie vivait encore dans le XIIP. ; Ville- 
Hardouin dit même qu'en itkoiiy il vint de 
la Syrie avec ses frères au secours de Tem- 
pereur Baudouin à Constantinople (i). Alors il 
£aiudra dire que Hugues de Tabarie aura non 

seulement vécu de cent vingt à cent trente 

ans f ce qui est possible ^ mais encore qu'il 

> 

wrvaîl militairement à cet âge , ce qui n'est 
pas (^oyable. 

Barbàzàn s'est donc trompé ^ et son Hugues 
de Saint-Omer ne peut être le Hugues de 
Tabarie dont nous parlons. 

Il faut donc chercher ailleurs le poète qui 
passe pour avoir composé VOrdène de eAa- 
ifalerie. Ducange , dans ses mémoires manus- 
crîts'sur les familles normandes qui servaient 
pendant les croisades dans les armées deâ em- 
pereurs de Constantinople , dit , d'après Guil- 

(i) Hecueil des historiens des Gaules ^ vol. iS, p. 470. 
2 2'J 
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laume de Tyr (i) , que Guillaume de Bures , 
prince de Tabarie, donna sa nièce en mariage 
vers Fan 1 1 35 à Renier Brus , seigneur de 
Belinas , autrefois Cœsarea Philippi. 

Ce Guillaume de Bures eut cinq fils ; Hugues 
Tatné succéda à son père dans sa principauté 
de Tabarie , et il en porte constamment le 
nom dans Thistoire. Aidé par Guy deLusignan, 
roi de Jérusalem, il défendit vaillamment sa 
ville contre Saladin j qui s'en empara en 1 187. 
On le trouve ensuite combattant avec ses frères, 
au siège d'Acre, contre le même Sultan , en 
1190 (2), Or si jamais Hugues de Tabarie 
eut avec Saladin les rapports qu'on lit dans 
rOrdène de chevalerie , ce dut être pendant 
ces guerres qui durèrent jusqu'à la mort de 
ce Sultan en j 193. 

Mais remarquons aussi que Hugues de Ta- 
barie était Hugues de Bures, et par consé- 



(i) Libr. i4* cap, 19. 

(a) Rec. des histor. des Gaules , vol. 17, p. 
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quent qu'il était de race normande. Cette famille 
eut une branche qui s'établit en Angleterre vers 
le temps delà conquête (i). Une autre branche 
se fixa dans là Syrie lors de la première croi- 
sade f et nous venons de voir qu'elle y sub- 
sistait encore au XUI^. siècle sous le nom de 
Tâbarie. La souche normande se divisa encore 
en plusieurs branches qu'on trouve établies 
dans la haute et la basse Normandie dans les 
siècles suivants ; quelques uns dé leurs mem- 
bres portèrent même le nom de la principauté 
que leurs parens possédaient dans l'Orient ; 
on trouve entre autres un Odon de Tabarie^ 
chanoine de Bayeux j vers la moitié du XIV ^ 
siècle (a). 

Comme les diflerens éditeurs de rOrdènedé 
chevalerie , j'ai placé parmi les Trouvères l'au- 
teur de cet ouvrage , et je l'ai attribué à 
Hugues de Bures , prince de Tabarie. Cepen- 



(i) Collinson's Somcrsetshire » vol. 3, p. 1 4 et i6. 
(a) Chartul. vetu$ eccle. Bajoc. 
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dant il ne me parait nuUement démontré 
qu'il Tait composé. L'autem* assure lui*-méaie 
que c'est un conte qu'il a entendu et qu'il a 
mis en vers. Cest un oonte en eflfet que la 
promotion du grand Saladin à l'ordre de la 
chevalerie , puisque pour obtenir cet honneur 
il eût été obligé de prêter des sermens ab? 
solument contraires à la croyance Musulmane. 
Bailleurs l'histoire n'eût pas gardé le silence 
sur un pareil feit , s'il eût été autlieniique. 
Laissons donc VOrdène de cheç^aierie parmi 
les contes des nos Trouvères. 



^^ 
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ALEXANDRE RE BEBNAY > 
TDOMAS DE KENT , 
JEAN B&ISEBARË, 

Romanciers d'Alexandre. 




'est un vrai labyrinthe à parcourir 
que cPëtudier et de vouloir connai- 
ire cette partie de notre littérature du moyen 
âge. On compte jusqu'à onze Trouvères qui 
ont dianté dans notre langue le héros de là 
Maeédœne ; mais avec tous leurs manuscrits 
sons les yeux , il est impossible j comme M. 
Vanpraet Ta très-bien observé , de mettre avec 
exactitude de Tordre dans leurs ouvrages , et de 
(ixerlapartiequi appartient yerkablementà cha- 
cun d'eux ^parce que les copistes ont arbitraire- 
ment et sans goût , tantôt retriuiché y tantôt 
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ajouté et quelquefois transposé des morceaux 
d'un Roman dans un autre (i). Nous aurions 
donc besoin d'un critique habile qui nous 
éclairât sur les Romanciers d^Âlexandre y comme 
le savant Ste^roix a prononcé sur le mérite 
des historiens de ce héros (a). 

Â partir de la fin du XIP. ou du commen- 
cement du XIIP. siècle jusque dans le XI V^. 
quelques Trouvères voulurent chanter les hauts 
faits d'Alexandre , comme d'autres aux mêmes 
époques , célébrèrent ceux d'Artur et de Char- 
lemagne ; c'était le temps de la chevalerie 
et quel chevalier plus marquant , plus émi- 
nemment errant qu'Alexandre ? Aussi son 
histoire romanesque est-elle appelée par les 
poètes du temps le Roman de toute chevalerie. 

Mais les ouvrées où ils puisèrent ne sont 
pas tous bien connus : M. Vanpraet ne croit 
pas qu'ils aient suivi le faux Callisthéne (3) ; 



(i; Catalog. de la Vallière, vol. a* p. iSgi 
(a) £3Uuneii critiq. des hist, d*Âlexandre. 
(^) Loco sup. cit. p. x6o. 
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Warton dans son histoire de la poésie anglaise 
pense au contraire qu'il a été leur guide. Ces 
opinions opposées, peuvent être conciliées , 
parce qu'il y a plusieurs Romans d'Alexandre ; 
M. Vanpraet en aura vu un qui n'était pas tiré 
du faux Callisthène , et Warton en aura vu 
un autre qui en était vraiment une traduc- 
tion (i). 

Slais où le premier Romancier avact-il pris 
le fond de son ouvrage ? Le devons-nous à 
son génie j ou a-tit suivi un auteur qui nous 
est inconnu ? Cest ce que je confesse ignorer. 

Quant à Clallisthène y élevé avec Alexandre 

* 

par Aristote ^ il composa une vie authentique 
de ce prince, et cet ouvrage est perdu depuis 
bien des siècles ; mais dans le XI^. , Siméon 
Se th, grand maître de la garde-robe de l'empe- 
reur Michel Ducas au. palais d'Antiochus à 
Constantinople , traduisit du Persan en Grec 
une vie fabuleuse d'Alexandre j sous le nom 

(i) HisU of english poetry , yoI. i. p. i43. 
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de Câllisthène^ et ce Roman ne tarda pas à 
être traduit en latin ; enfin cette dernière \er. 
sion fut une des principales sources où allèrent 
puiser les Romanciers d^Alexandre. Ceux d'en- 
tre eux qui bornèrent leur travail au récit des 
exploits de leur héros jusqu'à sa mort /peu- 
vent être regardés comme ayant écrit à la 
fin du XIP. ou au commencement du XIIK 
siècle. Parmi eux nous ne remarquons que 
les Trouvères suivants : 

Lambert li Cors ou le Court de Châteaudun, 

Alexandre , né à Bernay , 

Thomas de Kent^ Trouvère anglo-normand. 

M. Vanpraet , d'après quelques manuscrits y 
ajoute à ces trois Romanciers un Estace^ 
Istace ou Eustacex{\}!\\ leur doqne comme col- 
laborateur. Mais ce savant bibliographe se 
troippe, en prétendant que ceiEstace est Robert 
Wace qui écrivait en ii55. Jamais ce dernier 
n'a composé de Romans que dans la partie 
de ceux de la Table Ronde , comme on l'a 
vu à son article. 
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Ce sont les ireu» suivants qui ont donné 
lien à cette méprise : 

Mult par fu granz la perte y ce nus raconte Estace y 
I)es morts et des navrés qui gbtent en lai place 
Etc. 



Hais je pense que le poète^ dans ces vers , 
confirme ce qu'il dit^ par le témoignage du 
poète latin , Stace ^ qui dans son poème dé 
la Thébaïde , raconte un des sièges et la des- 
truction de la ville de Thèbes : les poètes du 
moyen âge firent de Statius , Estaee , iX)mme 
ils firent de Strena Etrennes , de Stephanus , 
Etienne ^ etc. D'ailleurs il faut remarquer que 
ces vers ne se trouvent pasdahs tous les ma- 
nuscrits , et j comme il en est où Ton a sup- 
primé les vrais noms des àtlteurs / il peut en 
exister où Ton en ait inséré de faux ; tant il 
est vrai qne les copistes se sont permis de 
morceler les ouvrages d'après leurs caprices* 

Quant aux autres Trouvères qui ont écrit 
sur Alexandre , il faut distinguer ceux qui ont 
composé des Romans sur les événemens at^ 
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rivés après sa mort , de ceux qui transportant 
dans l'histoire de ce prince une cérémonie 
usitée dans le moyen âge , ont voulu lui faire 
célébrer la fête des Vceux du Paon instilué^ 
dans les siècles de la chevalerie et de la féo- 
^ dalité. . Les uns et les autres n*ont pas eu de 
modèles , excepté cependant le premier des 
Romanciers dont la liste suit avec rindicatioii 
de leurs ouvrages. 

HUGUES DE VILLENEUVE , 

Le Testament d^ Alexandre ( v). 



. (i)On trouve au muséum deLoudres, bibliothèque 
Harldeune , n^ a4BB , un manuscrit qui contient en 
latin : 

i\ Le testament d'Alexandre adressé à Aristote ; 

a*. Une lettre du roi des Indes à Alexandre sur la 
vie et les coutumes des Brachmanes ; 

3*^. Le voyage d'Alexandre aux arbres dn soleil et de 
la lune 9 et la réponse prophétique de ces arbres ; 

4® Plusieurs épitaphes d'Alexandre, dont une comjjo- 
posée parDemosthènes; 

• 5^. La liste des états conquis par ce prince, et le par- 
tage qu'il en ordonne. 
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PIERRE DE St.^LOUD, 
Signification delà mort cTj^ lexandre^ 1^6'i vers. 

GUY DE C\MBRAY, 

Vengeance de la mort d^ Alexandre y ouvrage 
dédié à un comte de Clermont et à Simon son 
frère, i65i vers. 

JEAN LE NIVELAIS, 

Le même sujet dédié à Henri , comte de 
Champagne , i68a vers, 

JACQUES DE LONGUYON , 

Les voeux du Paon y ouvrage dédié à Thibaud 
II. , comte de Bar , 6ao4 "vers ; il est quelque- 
fois intitulé Roman de Cassanus^ 

JEAN BRISEBARHE, 
Le restor du Pajon , i44o vers. 

Le MEME , 

Seconde branche du restor du Paon^ i a6o vers. 

JEAN DE MOTELEC , 
Le parfait du Paon , 3826 vers. 



n 

f 
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Ces notioDs générales sur les Romanciers 
4'Alexandre ont été recueillies ^ d'après les 
manuscrits français et anglais , avec toute 
l'attention dont j'étais capable; cependant je 
n'ose en garantir Inexactitude , tant la confu- 
sion est grande dans cette partie de notre 
ancienne littérature. 

Je viens maintenant à <xiix de ces Roman- 
ciers qui appartiennent au travail que j'ai 
entrepris. 

Le premier est Alexandre, nommé defiemay, 
lieu de sa naissance , et surnommé /i!? Paris y 
à cause du long séjour qull fit dans cette 
ville. Il coitutiença , aree'Lafdbért tiCoM y m 
Roman d'Alexandre qui débute par ces vei^ 

Qui vers d« riche estoire veut entendre et oïr, 
Pour prendre Jbon eseii\ptc el pvQQ!^ ifUbettUr, 
De connaître raison d'amer et de haïr » 
De ses amis garder et chieicment tenir , 

Etc. 

• • ' . . .'. >' 

Mais travafUèr6Bt41i ewemble ce Roman , 
ou en composèrent-ils séparément chacun 
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une partie ? Cést ce qu'il est difficile de déci« 
der y p2ffoe qtie rien dans Touvrage ne peut 
faire dBstingoeF la branche qui doit appartenir 
à chacuft d'eux. Les sources où ils puisèrent^ 
ne sont pas mieux connues ; mais il est du 
moins certain qu'ils IravaiUère&t d'après plu- 
sieurs auteurs. Qu'on lise y dit l'un d'eux f 

La TÎe d'Alexandre si com je Fai trovée 
En plusieurs leus écrite , et de bôche ooatée. 



Ainsi ils écrivirent aussi d'après ^es tra-> 
ditions populaires y et probablement oon ser- 
ties dan« left^ants des Jongleurs. Cependant 
comme les autres Trouvères y ils maltraitent les 
Jon^eurs y et rabaissent le mérite de leurs 
chants : 

Cîl Troveorbastart font contes abessier 
Qui s'en venlent eliebr sur les meUlors prisier ; 
If e conoissent bons mots , et les veulent jugier , 
Et quant il ont tout dit , si ne vaut un denier. 
Ains convient lès leurs couvres porpaniaz ataehien 

Cest surtout vers la fin duHoraan', et après 
les exploits militaires d'Alexandre , que les 
événemens merveilleux abondent y et d'une 
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manière si extraordinaire, qu*on reconnaît 
facilement le délire du génie oriental : des 
promenades au fond des mers , des fontaines 
qui ramènent les vieillards à l'âge de trente 
ans, des griffons qui portent llionune au 
plus haut des airs pour contenter les cieiix , 
des arbres, du soleil qui annoncent Tavenir , 
et tant d'autres fictions gigantesques qui cho- 
quent la vraisemblance. 

La copie la plus ample du Roman d'Alexan- 
dre de Bernay et de son collaborateur , que 
j'aie parcourue , est de 1795a vers , et la plus 
ancienne copie est de l'année laaS. 

Ce poète a sussi composé le Roman diAthis 
et de PorphilicLS y9X\SkSy le siège d^ Athènes , dont 
on trouve l'analyse dans l'histoire littéraire de 
la France (i). L'auteur débute par un conte 
pris dans le Disciplina Clericalis de Pierre 
Alphonse , juif espagnol , qui au XFR siècle 
avait traduit, sous ce titre, une quarantaine de 



(i) Vol. XV. p. a63. 
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contes et de fables d'après des ëcri vains mora- 
listes arabes et autres. Sa version latine devint 
dans le siècle suivant une espèce de dépôt , 
où les Jongleurs et les Trouvères allèrent quel-- 
quefois chercher le sujet de leurs fabliaux ^ 
qu'ils travaillaient ensuite en y faisant des 
additions ou des retranchemens suivant leur 
goût. Mais avec une imagination plus brillante, 
partant de» trois pages que comporte le conte 
des deux amis dans la collection de Pierre 
Âljphonsè , Alexandre de Bemay a compose un 
Roman d'amoiir et dé chevalerie y rempli d'in- 
térêt y et qui a jusqu'à iSaQa vers. Il ne faut 
donc pas croire avec Chénier que la plupart 
elles meilleurs de nos fabliaux ne sont que 
des imitations serviles qui ont passé des idio- 
mes orientaux dans notre langue. Quand on 
sait embellir un sujet avec autant d'agrément 
que l'a fait Alexandre de Bemay y on n'est pas 
dépourvu de génie poétique. Il est d'ailleurs 
absurde de refuser à nos poètes du moyen 
âge y toute espèce de conception , parce. qu'ils 
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atiroot quelquefois versifié qoelgfues rtioreeau^i: 
d^ liuérature orîenfaie. 

On altribue enoore à oe poète le Roman 
de la Belle Hélène de^ CènêUmiinoplé , mère 
ft^ Si'IUartin éiféfue de Tours : mais je n'at pa 
|96U¥^ 0e( ouvrage en vieri deoks nos biblk)»- 
chèques publiques. Il existe eiy pAse dans 
VLne trèsr2m<^ienne éditioTi gothique sans date. 
. Le second poète dont nous avons à parler, 
est Tkomas de Kent qui vivait encore dans tes 
premières années dft XTV^ mèele v du moins 
on le trouve mandé à rEohiquier d^Angieterre 
en 1 309 j comme exécuteur du testament de 
Jean de Ca&torbery ; il existe dies manuscrits 
du Roman d'Adexandre dans lesquels il. est 
a^pi»m4 Gomine auteur^ et hd<nôiiie s'y dé- 
^gne ainsi : 

If un bon' livre en Jatm fis cé^t tfâsfàtcmonC : 
Qui oMia noa demande ^ Ifcffmas fà aont deRent 

' liais M est impossible de déterminer la par-^ 
♦tîé. tfét'ù ' d travaillée , pareé que leis diverses 
branches .du^ Roman sont - confondons , et 
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« • • • 

^d'aillétirs on né retrouvé pàâ son iidm dans 
^antrefs exemplaires. On ne connaît pas non 
plus te livre laâû <|u1i dit avoir traduit. Je 
crohraîs cependant que les passages qui parlent 
'du jBna étAngUterre ^ du voyage du roi Artur 
daii^ POriént ^ des statues d'or qu'il fit placer 
à TehÂroit qu^ regatda comme rèxtremîté du 
'monde ^ qu'il appela par cette raiison les bornes 
oti les colonnes éPJrtur f peuvent être du fait 

de Thôriias de Kent. 

.' ' - • - 

;QuMit Â,itur etliBrès vinrent en Orient^ 

Que tant orent aie qu'il ne porent avant , 

t^ttklhiages cPor Ètent qui IVirent d^fôr grant/ 

Eikicl lîtu las pMèrent <|ue bien^ont- j^ntratik 

Étc 

MénndFé^ chtrdh^ ctfs stMues ^ et àprèi les 
âVéir iSfOiB^ées ^ il veut j malgi^ le^ coàëeHs de 
PbfUd^ illm au de-Ià ; albrs fl perd une 
partie de son-ttroiée par des obstades de tout 
^enve qui Parrétent dans samarche^il n'échappe 
Iui*'incBi0*qu avec peine a mille daugers ^'et' i-on 
voit facilement que le poète . angld-nonnand 

a. 23 
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a voulu montrer dans le héros de son pays 
une sagesse supérieure à celle d'Alexandre ; 
on peut même r^arder ce voyage d'Ârtur 
dans l'orient comme une fiction due à Thomas 
de Kent , parce qu'on ne le trouve men- 
tionné ni dans Geffroy de Monmouth , ni 
dans aucun des Romans de la Table Ronde. 
Enfin Jean Brisebarre est le troisième poète 
dont il nous reste à parler comme d'un des 
chantres d'Alexandre-le-Grand. Il était du dio- 
cèse de Rouen ; sa famille y possédait le fief 
de St-Maurîce (r) : sous le règne de Philippe- 
Auguste j elle est souvent citée dans les chartes 
de l'abbaye de St-Vandrille , et notre poète 
était procureur du roi -au grand Bailliage de 
Rouen dans le XIV^ siècle. Il composa aussi 
en vers y en i3a7 , un ouvrage intitulé l'école 
de fojr , et ensuite un petit poème ayant pour 
titre le Trésor de Notre-Dame. 
Nous n'avons rien à dire sur ces traités re^ 



(i) Regist. Philip. August. 
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ligieux ) mais bien sur une addition faite par 
Brisebarre aux Romans d'Alexandre , et notée 
cirdessus. 

Jacques de Longuyon , poète Lorrain , y avait 
déjà fait un supplément sous le titre de Rch 
mon des tfœux du Paon. Mais Brisebarre , trou* 
vant cet ouvrage imparfait , y donna une suite 
intitulée Roman du rester du Paon j et voici 
comme il s'explique dans le début de son 
poème : 

On dit en un proverbe'» et » ioorde droi» f 
Qu'oiaense est moult nuiseuse , et ce dit H Cnglois 
Que poi vaut sens repost et avoir enfouois. 
Donc cil qui set le bien , ne doit mie estre cois ; 
EtDieusqui les biens donneetsans nombre et sans pois y 
Bfa donné par sa grâce engin a ceste fois 
De rimer les biaus faits des contes et des rois. 
Or faut en Alexandre encor un moult biaus plois} 
Biais je qui nommé sui Brisebarre a la fois 
lÀ vueil mettre et enter au mieux que je pourois 
Etc. 

Le restor du Paon est composé de deux 

branches qui contiennent ensemble 2700 vers. 

Jean de Motelec; à son tour ; croyant Tou" 
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yrage de Brisebarre iosuOisant , ajouta un 
dérober Rovian à ceux d'Aieuudi^ ^ et il ap- 
pela le sien le parfait du paon , qiâ est de 
SSïàG vers ; mais en louant le Irayail de Brise- 
})arre| il parle deFauiteurimiiiinen'eûstaBtplus. 
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PIERRE D'AbERNOlV. 




»us rendrons à ce Trouvère son vrai 
noniy parce que l'auteur des Essais 

sur la poésie jrançaise le lui a ravi aioBi que 
ses ouvrages, en le noikunant Pierre de Wet<^ 
non (x)* 

Abernon est une commune du* canton d^ON 
bec r arrondissement de Lbieux. On la nomme 
aujourd'hui Abenùn , parce que les anciens 
noms vont toujours en s'adoucissant ; mai^ 
dans lesanciens actes onëcrit Uiwyoxxn Abernon 



(i) p. a33. 
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Une ancienne famille normande , qui possé- 
dait cette terre et qui en prit le nom ^ eut 
une branche qui passa en Angleterre avec le 
conquérant et y fut illustrée jusque sous le 
règne de Henri III ; elle possédait des biens 
considérables dans le comté de Surrey et 
dans le Cambridgeshire (i). On trouve £n- 
guerand d'Âbemon j présent à la fondation de 
Tabbaye de Savigny , en 1112 (2). 

M. de Roquefort ne connaissant pas ou 
n'entendant pas le nom dJberiwn , lui a, sans 
y regarder de plus près , substitué celui de 
Vemon. Mais on ne reforme pas ainsi le texte 
des manuscrits sans de fortes raisons , et lors>- 
qu'on le fait , on doit les dire au public. Il 
semble s'appuyer sur l'autorité de Barbazan : 
mais ce dernier en citant quelques morceaux 

de poésie de cet auteur ^ n'a pas nommé celui 
qui les a faits. 



(s) Madox*s. hist. of the Excheq* passim. 
(2)Gallia christianay vol. XI. instr* p. m. 
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Aussi les savants auteurs de Thisloire li- 

tëraire de la France , tout en conservant le 

nom de Pierre de Vemon , ont-ils déclaré, dan s 

leur précis sur ce poète , que rien ne prouvait 

que ce fût son vrai nom , et ils. font sentir 
qu'il y a sûrement altération (i). 

En effet le poète dUpositivem^mt à la fui 

de ses ouvrages qu'il est de la famille d'Âbernon: 

Mes or pries : pur Deu amur f 
En cest fin jpur le translatur 
De cest livre , ki Pierre a nun , 
K.'e5treît est de ces d'Abemun^ 
Re d« bien fere U doint grâce 
£ a nus tuz issi le face. 
Etc. 

Les ouvrages de ce Trouvère sont : 
1^ Une traduction d'un ouvrage latin in- 
titulé le Secret des Secrets^ et faussement attri- 
bué à Aristote. Ce sont des leçons de politique 
et de morale que le traducteur assure avoir 
été composées par le philosophe de Stagire 

(i) Vol. i3. p. M9. 
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pour San élève Alexandre. G'eat b r^nse 
à ime lettre du roi de SSa^édokie. qui , «fprès 
avoir subjugué 1^ Penses , oûosulte son aiH 
ctea maltK siHP une (USi4{ul|té majeiice : oc £a^ 
9 trouvé dan» ee pa^a « kd dît^-il: ^ desr hoaaiBM 
» de génie et d'ungrsmdseBfri^qui éludifrUr 0|' 
» cherchent commeut ^i dôit^ gouwaNie»les 
j» peuples pour régner sagemeiit svjf evm: mok 
» me ce genre d^'éitud^rHi^ dépUU bu^uOQup , j'ai 
» d'abord formé 1^ éssseirt de faire Mier toil»^ 
» ces philosopUosuj^miuis ava^t d^en vemr là, j'ai 
» voulu vous eMiiultai ^ HModas-noL donc ce 
9 que je dois faire »• 

Aristotelui répondit: « Si vous pouvez chan* 
9 ger la fftce de Ik terre , l'air , les estur , les 
» vill6s 9 vous pourrez éhabger Yé gôtlt de ees 

phiibsophes pour l'étude âé là politique ; 
» afors âites-en ce que vous vouArer. Mtns- 
y si vous n'&vez pas ce pouvok* , sachez que 
» c'est par la bonté que vou» pouveai ré^er 
^ sur ces savants ; ei st vous le faites , ib ser 
» ront des sujets paisibles , fidèles et aMacb#s 
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» à votre perscmne »• Alexandre se rend aux 
conseils de son maître , et Aristote part de là 
pour lui envoyer un traité sur Tart de régner. 
Cest cat ommgeqitW appelle le secret des 
MCTBis:^ om b» enseîgtwmeHès a^Aiistote. Unie 
ctbose vemanfad^îe ,, e^est qfi^ dé(£n*e atr roi 
faè k boa fanverament esrt eeluf qui a^ une 
Ixmaé eoMâfOlSeii^ ; que ee principe étaft 
fcmdamentfiit e« meme^ saieré^ , puisque hss an^* 
ci^is sages cRsaient quV araAf ét^ révéM pat 

î:.. 

leurs (fiVraftes : 

De rechef nos dit lasage gcnt 
De philosophie et cTeiitendëmenty 
ISjsk huR diviiiiftis wiriiilonr 
£ de ceo apertememdiseLeDt. 
K'a reale nugesté avient 
S' elk dwiture Kf cCRurienT 
Bbalea roniîîfairtftti avesiii 
£ a ceo sans feintise.aoorder ,, 
IVè mie ea feintise d'aparance 
Habi dteiHcniifiMteetaDitr^ 

Ke date Deu le savesain 

£ k'il veient trestiu partant 

Re sujet seje el' tut puisant': 

K' paT' itant eu kooè Ukt 
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Dateront e ameront lur Rci , 
Quand il le verront Deu duter. 
En tûtes maneirs honurer 
Etc. 

En général^ il y a de très-sages conseils dans ce 
traité^mais il yen abeaucoup aussi qui sortent 
du cercle de la politique; par exemple, les avis 
sur la conduite à tenir et les remèdes à suivre 
dans les maladies, ne regardent pas seulement 
les rois , mais tout le monde; ils ne sont bous 
aujourd'hui que pour donner une idée de la 
médecine du temps où Fauteur écrivait. Mais 
ce qu'il y a de plus bizarre , c'est que le philo- 
sophe Aristote finit par enseigner à l'empereur 
Alexandre , la nécessité de la foi en J.-C. pour 
obtenir le bonheur étemel. 

Barbazan pense que le langage de Pierre 
d'Abemon est fort ancien , et qu'il remonte 
au-delà du XII^. siècle. Nous pensons au con- 
traire qu'il n'est que de la fin du XII*. siècle ^ 
et que Barbazan et plusieurs autres éditeurs 
de nos anciennes poésies se trompèrent soti- 
yent , lorsqu'ils voulurent fixer îftge d'un 
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ouvrage (^ar le langage , quand ils n'avaient 
aucune règle qui lefir indiquât avec certitude 
celui des premiers siècles de notre langue ; 
d'ailleurs ils n'observèrent pas que la première 
règle dans ce cas était d'étrç certain que le 
manuscrit qu'ils avaient dans les mains , était 
l'autographe de l'auteur; or cette certitude n'est 
pas facile à acquérir , lorsqu'on remonte aux 
siècles du moyen âge.; ils ne remarquèrent 
pas qull îaUsdi ensuite examiner si l'auteur 
était français ou anglo-normand : car il y a 
dans les bibliothèques de Paris des manuscrits 
anglais , connue il y a dans les biblio- 
thèques de Londres , de Cambridge et d'Ox- 
fort des manuscrits français , et tous écrits 
dans notre langue. Hais si après que le duc 
Guillaume Peut introduite en Angleterre > elle 
alla toujours en y faisant quelques progrès 
pendant le XIl^. siècle , . il est incontestable 
qu'elle alla en s'altérant dans les siècles sui- 
vants, par la lutte entre l'anglo-saxon et l'an- 
glo-fiormand , lutte dont en définitive résulta 
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la* lâttgue ariglme. Aussi les Frrini^ qui , à 
o6s éfwpsieB f ëcrtveiit éki' Aiglélerre , OM so^ 
de prévenir leurs leotelii^ qu?ife sont deFrance, 
eè ({me kur kngs^ èsÉ GoraebtV tandis que 
les Attglo4<ienBaikk du ttéHiei âge e»t sbin d^ 
dire que leurs^ o^radiges smt ébpîls ei» fran- 
Q^^ maie que oe n'est pas- le* filaÉ^ais die PaHs^. 
Enfin une dernière obMrvMion' qub É^e^gi^ 
rentles^ëdkeursy-c'ett que , sUl' y avtilit alors 

une grande dJfiGJveftoe entra fo iHuiçaiB de 

te 

Londres- et dekû de Pàlia> ^ eltt mààKmâ aas^ 
dans le vàkmé \aaep& entre k stj^lé de b: ca^ 
piude* et eelui dte prcmaces du nord de kt 
Francei Cestdone dé ces observadons qu'il 
faut préUmiBairement partir pour jugeif l'âge 
d'un ouvrage' par le langage , et Aon comme 
Barl)azan, lui assigner u6e aniérâorfté reccdiée^ 
parce que le style en ësl dur ,> la dictioil ob~ 
scureetlapMsedie^udquefois ipt*égblièré(i). 
Le second ouvrage de Pierfe d'Abemoii est 



itfBl^Mita 



(i) Ordène de chevalerie, p. atii 
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iniîiuië ia Lamèré^as Lais ( Liunière des 
Laïques ) ; mais je n'ai pu le trouver dans au- 
cune bibliothèque , et je suis réduit à citer 
seulement ce qu'il en dit lui-même à la fin 
de son premier ouvra|;e : i 

En un livre que fezaijad, 

De oeste madère traité i ad , 

£ mult choses , sachies sanz fables» 

R'a l'aime d*hom sunt profitables; 

Le lirre^ en vérité sachiez, 

La Lumière tu Lais est nomez » 

Par cep n*ei^ voil pUis (r{ûté;r 

Etc. 

On trouve le p>ernt«r duvrag^ df Meriie 
d'^emçMp > la bi^i§tb(99iiMe du toi ^ b^. il. «. 
Bfss* d^ ^Qjtfi^^Mme* 

Worfpx) V^}» Wi^l d'un mire ouvnge «h 
v^ îqUtM^i^ ^ léWttfiPe as Ltui. Cett «ne 
«^p^ dd tiwté ; 4i^ tibéolûg^e xxnnpos^ ptr 
maître Pif rr0 4# FMCMip ; on Iç ti^ouve à la 
biblio^è«]u§ B0(dteitnne , wP. 399 (i). 

(i) Warton's hist. of english poetryiVoI. a. p. 436. 
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PHILIPPE DB BEIJMES. 
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|£ nom déco poète est diversement 
ëcrit dans les ouvrages qu'il nous a 
laissés ; dans l'un on lit Philippe de Rim 
et dans l'autre Philippe de Reim. Mab dans 
les rôles de la Tour de Londres on lit de 
Reimes , de Raimeset de Rames ( de Ramis ). 
Ces variantes ne surprennent pas le littérateur 
qui sait qu'en parcourant les manuscrits du 
moyen âge j on trouve souvent le même mot 
écrit de deux ou trois manières dans la 
même page. 

Le Domesday fait mention de Roger de 
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Rames , et les rôles de TEchiquier d'un grand 
nombre d'individus du même nom , possé- 
dant des terres considérables dans les comtés 
d'Esses , de Suffblk et de Norfolk. 

Le Xn®. siècle fut le siècle des Romans , et 
Philippe de Reimes se livra à ce genre d'où- 
vrage ; mais pour mieux faire goûter les siens , 
ce fut en Angleterre et en Ecosse qu'il plaça 
le théâtre des faits romantiques qu'il raconte. 
Un autre goût particulier à ce poète ^ c'est qu'il 
n^alla pas , comme ceux de son temps j cher- 
cher ses héros à la cour du roi Àrtur^ ni à 
celle de Charlemagne ; il voulut des femmes 
pour héroïnes de ses Romans; or comme il était 

• * 

le premier qui eût adopté une pareille mar- 
che , il dut intéresser beaucoup dans un siècle 
où la chevalerie et la galanterie étaient in- 
séparables. 

Le premier de ses Romans est intitulé la 
Marmekine. Dans le début de cet ouvrage , 
il demande pardon à ses lecteurs si ses rimes 
ne sont pas hommes ; il avoue qu'il avait peu 
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d'ms)kraction , et par là même q«e son Roman 
âaît le fruit de son ima^inatioii* CepèndMit 
eomme les poètes de cet âge, 3 Mmpte sur 
la crédulité de ses lecteurs en letn* asscirani; 
ipie les faits qu'il -va raconter sont vrais : 

Un conte qne je mets en rime y 
Et si je ne sms leonâne » 
Merveiller ae s'en doit mie 9 
Our mule petit sai de dergie , . 
19e onques mais rime ne fis » 
BSals ore m'en smà entaonnb 
por ce que vraie est la malais 
Dont je voel ceste rime faire 
Etc. 

Le poète donne à son Roman le titre de 
la Mannekine ,parœ que son héroïne manqua 
deux fois d'être brûlée vive , et qu'elle n'échappa 
aux flammes y que par la substitution d'un man» 
nequin à sa place. Son nom était/oie^etelle était 
fille du roi de Hongrie ; les Etats de ce royau- 
me ayant voulu forcer ce dernier d'épouser 
sa fille j celle-ci , pour éviter l'horreur d'un 
pareil inceste , se coupe )e poing. Le père 
irrité ordonne de la brûler vive; mais son 
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sénéchal plus humain , lui substitue un man« 
nequin , et la plaçant la nuit dans une bar- 
que avec des y i n'es , il l'abandonne au gré 
des vents et des flots. Elle erre long-temps au 
milieu des dangers et enfin elle est jetée sur 
les côtes dé l'Ecosse. On là conduit au roi à Don- 
den; mais elle refuse de dire son nom et son his- 
toire. Le prince la retient à ^ cour ; bientôt 
il en devient amoureux et veut Tépouser ; 
en vain la mère de ce prince s'oppose à cette 
union , il là relègue à Berwic où le mariage 

a lieu. Pendant la grossesse de sa femme, le 

•■ ' , " • .' « • 

roi va sur le continent signaler sa valeur dans 

un tournoi convoqué à Ressons. On lui man- 
de 1-accouchement de la reine ; mais la înère 
intercepte les lettres et en substitue d'autres 
dans lesquelles la conduite de sa bèllè-fiUe 
est calomniée d'une manière si infamante , 
que le roi ordonne de la brûler vive. Mais son 
sénéchal , comme celui du roi d'Hongrie , a re- 
cours à un mannequin. Joie est encore une fois 

sauvée et embarquée de la même manière. 

a. a4 
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Le roi ^ à son retour^ reconnatt son innocence y 
et son injustice envers elle ; il s*embarque 
pour la chercher., et ce n'est qu'après avoir 
erré sqpt ans sur les mers , qu'il la retrouve à 
Rome , où les vents l'avaient conduite. Un an- 
neau qu'il lui avait donné , la fait reconnaître ; 
ils vont le jeudi saint à la cérémonie de l'ab- 
soute. Par une rencontre heureuse le roi 
d'Hongrie s'y trouve également et fait publi- 
quement au pape la confession de son crime 
envers sa fille. Joie reconnaît son père ; trans- 
ports, réunion ; réconciliation. Le pape absout 
les coupables ; un esturgeon rapporte la main 
de Joie dans un^fontaine où l'on allait puiser 
Teau des miracles. Joie retrouve sa main , son 
père , son mari ; fêtes brillantes après l63quelles 
les uns retournent en Hongrie et les autres 
en Ecosse. 

Tel est l'aperçu que nous pouvons don- 
ner de ce Roman qui est de plus de 6000 vers. 
On y trouve des incidents curieux et des épi- 
sodes intéressants , surtout pour l'histoire 
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^es mœurs et des usages de la cour d'Ecosse 
au XII®. siècle ; on y remarque prlucipalement 
l'usage de la Jangue française et Fétude par- 
ticulière qu'en faisaient les grands de ce 
royaume. 

Je ne sais pas si l'auteur n'a point craint 
que son héroïne manchote ne prêtât à rire à 
ses auditeurs ; du moins il s'adresse à eux 
avec un ton si sévère et si rare dans les ou- 
vrages de cette espèce y que je suis persuadé 
qu'il ne l'a employé que pour en imposer en 

débutant ainsi: 

Philippe de Rim dicder 
Veut un &oman où delitier 
Se porront tuit cil qui Torront , 
Et bien sacent qu'il i porront 
Assez de bien oïr et prendre , 
Se il a bien voelent entendre » 
Mais s'aucuns est a qui se deuiile 
De bien oïr ^ por Dieu ne voille 
Ci demorer , ainçois voie s'en : 
Ce n'est courtoisie ne sen 
De nul conteur desturber 
Autant aimeroie tomber 
En un mares f comme riens dire... 
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Devant mult gens qui ne se tarent ', 
Et por cou que il poi me plaisent j 
Leur voel f ainçois que je commans 
La maiere <k aon roumaos, 
Prier que d'ici il 8*envmsent , 
Ou qu'il ne tencent , ne ne noisent , 
Car biaus contes si est perdus 
Quand il mVifc de cn^ entendos» 

Le second Roman de Fliilippe de Reimes 

est celai de Blonde , fille du comte d^Oxfort. 

Un gentilhomme français y nommé Jean y va 

dhercher fortune en Angleterre. Il est introduit 

auprès du comte qui étudie son caractère, 

apprécie son mérite et finit par le nommer 
écuyer de sa fille. 

Les amours de Blonde et de Jean forment 
la première partie de ce Roman. Comkne l'un 
et l'autre eomit long-tepps à xaçher leur 
attachement réciproque y 3s sont souvent em- 
Ijarrassés sous le toit paternel : delà beaucoup 
de circonstances et d'àymemens qui sont très- 
instructifs sur la vie domestique qu'on me- 
nait dans les anciens châteaux de l'Angleterre. 
Mais tandis que Blonde et Jean vivent au 
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milieu des embarras et des obstacles , il en 
survient un qui forme la principale partie du 
Rofinau. Le comte de Glocester demande Blonde 
en mariage , son père l'accorde ; mais pour 
échapper à une alliance que son cœur re- 
pousse , elle se réfugie en France avec Jean ; 
ik veulent se rendre à Dammartin y patrie de 
ce dernier , et c'est ici que commencent les 
exploits du comte de Glocester qui les pour- 
suit à main armée. Quelques domestiques (i^ 
dèles qui ont accompagné les deux amans , com- 
battent avec eux ; mille traverses^ des embarras 
de tout genre y des combats presque conti- 
nuels I et toujours des succès ; enfin au milieu 
des périls de toute espèce , Blonde et Jean 
arrivent à Dammartin ; le roi de France fait 
Jean comte de cette ville y il réconcilie Blonde 
avec son père qui ccmsent à son mariage avec 
Jean ; alors fêtes , tournois , etc. 

Ce Roman qui renferme 632o vers , est en- 
core très-important pour connaître les mœurs 
et les usages du moyen âge. L'auteur intéresse 
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ses lecteurs par le fond de son ouvrage ; son 
style est correct pour le siècle où il écrivait, 
il est souvent sentencieux* A la fin de chacun 
de ses Romans , le poète explique le but mo- 
ral qu'il a eu en les composant > et les con^^ 
séquences qu'on en doit tirer. 

On ne trouve point les deux Romans de 
Philippe de Reimes mentionnés dans la J?/- 
bliothèque des Romans de Langlet du Fresnoj ; 
ils sont à la bibliothèque du roi | n^. 7609^* 
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RICHARD DE LISON. 




:B Trouvère était de Parrondissement 
de BayeuX) canton dlsigny^ commune 
de Lison. On trouve dans le cartul'aire du 
chapitre de Bayeux des donations faites à cette 
église par des membres de sa famille. Son 
goût le porta à faire un Roman du Renard ; 
il est difficile de dire s'il est le premier qui 
ait travaillé dans ce genre , ou si c'est Pierre 
de St-Cloud^. comme on le croit commune- 
ment. Le dentier fut brûlé comme hérétique 
à Paris en iao8 à Fâge de soixante ans (i); 

(i) Recueil des hist. de là France ^ vol. 17 ^ p. 83. 
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« 

le premier parle de Gautier de Constances ^ 
archevêque de Rx)uen , comme encore vivant^ 
et ce prélat ne mourut qu'en 1207 (i). Il 
nomme encore Guillaume Bacon, seigneur du 
Molay Bacon , vivant à la même époque ; 
enfin il dit qu'il a composé son Roman pour 
plaire à son connéstable^ , et c'e$t alors Richard 
du Hommet , second du nom , connétable héf^ 

réditaire de Normandie et baron de Stamford ^ 
qui possédait un grand nombre de seigtieu-! 
ries dans le Bë^sm et qui nioùrUt en 1204 {i3t)é 
Alors il est difficile de dire lequel de ces 

deux poètes a le premier écrit en vef s frajéi-* 

». • • 

çais sur lés tours d'adresse du Renard. Ce 
qui est constant , c'est que Richard de Osoti 
à sur Pierre de St-Clôiid un înélite pârtiéUliér^ 
celui de rinventioh. Le dernier ëonvieùt qù*îl 
n'a fait que traduire en français un livfe latiti 
qu'il nomtné ducapré. Le premier au coa- 



ti) GalUa Christiana, vol. XI. 

(^) ChaytaU hhh. Alneten, et Ca itul. Bajotc. 



DES TROUVi&SS. ^Jf 

traire a imaginé le plan et le fond de son 
ouvrage ; <fêU àam Yé bdâ èa fèHiai que 
gite son renard ; c'est sur les communes du 
Erëùil / dé Klàgtoy \ et âtt Mollày fiacôh , 
siïtonâls&étÂétit de fiay^ux, cju^â Heu toute Tâo^ 
tlôfi Ae iôn "kùtùStïienûù Ce sùùt Xêf^ éiïtH 
et ié§ âèigQéUrs du pays qui sotit éù scène 
avec îè feriâfà et tybert le cïiàt. Mais Tïdëé 

dû sâVôîr dés Latltîs à'etâh téttémeut ^efpé- 
tuée dans là société niâlgrë léâ tentés liù 
moyen âge , que Richard dé Lison crut ne pon- 
voir faire goûter son projpre ouvrage qu'en 

l'annonçant comme traduit du latin. 

» 

Oez une novele estoire 

Qui bien derMt e^ire en mémoire, 

Lonc tens a esté adirée 

Mes or la uns mestres trovée 

Qui la translatée en Romans : 

Oez comment je la comans. 

Ce fîi en mai an tens novel 
Que Renan tint son fil Rovel 
Sor ses jenous a un matin; 
li enfès ploroit de grant fin 
Por ce que n*avoit que mengier. 



* 



» 



( 
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Renan le prent a apaier; 

Si U a dit : fib I cueurs de Roi , 

Etc. 

G>iniiie M. Meon a fait imprimer les dif- 
férentes branches du Roman du Renard et 
qu'on peut lire celle de Richard de Lison. 
dans le troisième volume (i) , nous ne don*- 
nerons pas plus de détails sur son ouvrage;, 
rious observerons seulement qu'il parait di- 
rigé contre les mœurs et l'ignorance du clergé.. 



(i) p. 26.. 
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Â 



ABBTH, 


abbé« 


ABlBÉMf 


égarée. 


•• 

aie; 


aide» 


AINZy 


avant. 


AINS| 


idem. 


ALUL, 


tirer , étendre. 


ALMEVTi 


route, chemin. 


ALOSiy 


estiméy aimé. 


ALOUT^ 


il aUait. 


ALTX&, 


autel. 


AMBBS PARTS y 


des deux côtés. 


AO&EEi 


adorer. 


APAIEE, 


apaiser. 


APUMAlTTy 


approchant. 


APmiXOUTy 


il approchait. 


ASA&Ty 


terre défrichée. 


ASQUAirZi 


quelques-uns* 


atil; 


outil, instrumenta 


AYBIAy 


il lui indiqua sa route; 



AViocy 



avec. 



t . 
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GLOSSAIBE. 



]IAEirXZ| 


baronnage. 


VEAiràj, 


beauté. 


BECBR f 




BSNESQUIH 1 


il béait. 


BB&, 


seigneur , baron. 


BEKm, 


bayer* 


BBLT&EB , 




BOFS 9 


beuis. 


BOSCHAÏEB 1 




BEAIETy 


il criait; 


BRUSTEE , 


brouter. 


BUCHE, 


bouche. 


BUEN OLAKZ , 


odoriférant. 


BUSUllf , 


besoin. 




G 


CACOUT 'j 


il chassait 1 pmnSfÂltâk. 


CAIET , 


il tomba. 


CAUlffy 


, 


CAEOni B ^ 


charognes 


CELy 


ciel. 


CELEE, 


cellier. 


CHAEEES , 


chaires. 


CHANTOUT y 


il chantak. 


CHELBy 


lyre. 


CHET 1 


il tomba; 


CHEVOLS , 


cheveux. 


CXSLEy 


sMr^ 


COLPS, 


coups. 



fi 





çwméiWn 


COMAirSy 


commandepeiit. 


COMlfOUTy 


il se met en mouvemept , ri s'agite 


coirasiD, 


pro'visioiis». 


COAP^y 


coulpe. 


COB, 


POUTa 


CMXMXKJ 


ffnûodnu 


CULBGST, 


il se prosterna* 


CULTEL| 


couteau. 


CUK 


conunent*' 


CUir&XBEy 


assembler* 


CTTHTES f 


comtes. 


CUHUIT 1 


il connut; 


cvmBM, 


courir. 


CUBSy 


cours, marche. 
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D 



DftCUHBT j 


il raconte. 


DEDUIT, 


plaiûr. 


DXMXINBSy 


seigneurs. 


DEPART. 


il distribue. 


DESXEVULy 


mériter. 


DBViBi 


il défend. 


DOEL,' 


deuiL 


DOHCy 


alors. 


DONHAUUl f 


largesse* 


DUCOEy 


douceur. 


DUHGB| 


qu'il donne. 


DULSy 


doux. 


DUTBEy 


cramdre, redouter. 


DUHCi 


alors. 



M 
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SALS, 
ELES , 

EMBKLETER y 
EirCHACED I 
EK SEIGITE I 
EOLS y 
SSCIENTRE , 

xscoljSb y 

ESTOEMI^ 
rALT| 

FAXT y 

IÇAVEILLET , 

EED I 

FER, 

FERISy 

FERERIRi 

FETHEILy 

feu', 

TÏEU, 

FLAMANT^ 

FLESTRER y 

FLUR y 
FOLOR^ 
FORMEHTy 
FORMET I 
FOUS, 
FUWDE y 

rus, 



GLOSSAIRE. 

E 



eux. 



ailes. 

embellir. 

il poursuit , il avance vers. 

distingué, remarquable. 

eux; 

escient , avis. 

instruite. 

troublé, alarmé. 

F 

finit. 

manque. 

il a faim. 

méchant. 

fier. 

frapper. 

idem. 

fidèle. 

fief, domaine. 

idem, 

flambant , en feu. 

flétrir. 

fleur. 

folie, 
fortement. 

formé, 
feu. 
fronde, 
feu. 



GLOSSAIRE. 
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G\BEIS^ 


plnisanteries. 


GABOISy 


idem. 


GABE& y 


plaisanter. 


GALASTE y 




GASy 


plaisanterie. 


GEMMES 1 


pierres précieuses* 


GElf T j 


gentiment 9 agréablement. 


GIBOIS y 


gibier y chasse. 


GOBSy 


serre. 


GHACISa, 


remercier y rendre grâce. 


GRIPy 


• 

griffon. 


GUBREXDOIf i 


récompense. 


GUR&EE 1 


tromper ^ se moquer. 



H 



HALCETy 


il élèvct 


HAEDEMX9T | 


hardiesse 9 courage. 


BOUEE , 


heure. 


HUI , 


aujourd'hui. 




1 


ILBOCy 


là. 


lEUEy 


colère; 


IST9 


il sort. 


lUDEUS , 


juif. 


JUSTE , 


près. 



f ' 
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tua U JoaM. 



TJklSNMl f 


différer. 




LAVAGRES f 


piscines. 




Li f 


joyeux. 




LET y 


idem. 




LBU , 


lieu. 




LIED y 


lié. 




UU y. 


lieu. 




LOHSEÂirC 9 


lorrain. 




i^uniz j 


loin. 




LUKCy 


lopg. 






M 


* 

> 


XAIXICHON y 


malédictionr 




X*AXE , 


mon àme. 




aHAMES, 


même. 




XALS y 


mauvais. 




lUHEIS, 


sur-le-champ , 


pmnpif ment 


XA&âOB , 


mari4«P0f 




XSAINi 


au milieu. 




MEDEKS, 


meilleurs. 




XBNDEXy 


moindre. 




XEN . 


mien. 




KESCHINES 1 


fiUes. 




KETTES 1 


pièces f morceaux. 


XIELDEE, 


meilleur. 




XIUC , 


médecin. 




XOT) 


il agite. 


- 


XUE| 


change. 




XUXLLER , 


femme, épouse; 





GLOSSAIi 


RE. 


MUIT , 


il mugit. 




XURCKT f 


mourû^t. 




XUSTZE y 


monastère. 




XUSTEàT y 


montrât. 




MUT , 


beaucoup. 




XUYEIT , 


était en mouvc 


;me 



38; 



N 



KSZy 


vaisseaux. 


NOKT| 


il nage. 


KOES, 


nageoires. 


NOIX 1 


nuit. 


VUALZ, 


mauvais. 



o 



o. 


OU. 


ODy 


avec. 


OitSy 


yeux. 


ORM BR , 


or pur. 


OERE » 


vent. 


OEEEZ f 


les vents. 


OS, 


troupe, armée 


OVBOGy 


avec. 


OUTTEAWT ,' 


ôtant. 



pâile, 


manteau. 


PALEZ, 


palais. 


PALUDE 


marais. 


PAEAÏS| 


paradis. 



a. 



a 5 
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GtOSSÂlBË 


PAREIT , 


mur* 


PARKUST j 


^ aurait. 


PECCET p 


péché. 


PEDy 


pied. 


PER y 


pair. 


PI.ANTET , 


aboAdauce. 


PO£S) 


vous pouvei. 


POU, 


peu. 


POURj 


peur. 


PRAEL, 


prairick 


PRIES , 


prix. 


PRIME j 


matin. 


PROUVEIRES y 


prêtres. 


PULTURE , 


nourriture. 




Q 


QUARIERE y 


chemin. 


QUARREL , 


pierre. 


QUIDE , 


il croit. 


QUIDOUT , 


il croyait. 


QUIS, 


je crois. 


QUOIÈ y 


tranquille. 


QUEOR , 


cœur. 


QtER y 


idem. 




R 


RAXEL y 


rameau. 


BSALAT y 


retourna. 


REGNET y 


royaume. 


BEBnS , 


reste. 


ASOUT PRIS; 


il eut repris. 





G{.OS9AlR£. 


KZPOVZ, 


repu, rempli. 


noi. , 


conseillé. 


AOUÉ, 


ùlem. 


BUIT, 


il rougit 


RUI9T&E f 


rustre. 


AUUNT y 


rond. 




S 


SALT y 


saut. 


SALT, 


il saute. 


SGUT, 


écu« bouclier. 


SED, 


siège. 


SECUND j 


selon. 


SEOBETTENT, 


ils implorent. 


SEIO^ 


soif. 


SEISTy 


fut assis. 


s'el , 


si elle. 


SEL, 


si le. 


SETUIIR y 


s*asseoir. 


SIST^ 


s'assit. 


SOAOE^ 


soulagement 


SOUEZ y 


doux, agréable. 


SUOAEIE , 


suaire. 


SORTIE , 


histoire. 


SUaiBEBi 


tromper, frustrer. 
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T 



TEON, 


ton. 


TOIXAOE , 


pillage. 


TOI.T.1R , 


enlever. 


TOLT , 


enlevé. 


TOES , 


taureaux. 



GLOSSAIIII^- 
tu 'enlèves. 



(erre ep friche. 

passera. 

trouvé. 



ULTlKBMBnT , 



de soîinéiiie,Tolonlierï. 
jamais. 



VALLEl, 


valeu. 


VBU.TKES, 


vache, geoissc. 


\tt, 


défendu. 


VUQN, 


voyous. 


VÏLT, 


veut. 


VEBS, 


vérité. 


VSIHKlft» 


voir. 


■vEuimis, 


vues. 


VIE, 


voie. 


VU, 


visage. 


VO», 


vraL 


VOIBE , 


vraie. 


.VOUEOIT, 


voudrait.' 


voLvrEK , 


se rouler. 


VODT, 


veut; 
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sujet ;• 3i4 à 3a5 

Blonoel. — > Quel était ce poète . • . 3a5 à 3a9 
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son Secret des Secrets. — Epoque où il vivait. 357 à 366. 
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ERRATA. 

p. 3, ligne 6 y lisez ces au lieu de /ej. 

P, i4 , note, lisez Fontanellœ au lieu de Fontanellarc. 

P. 6i y ligne zS , lisez enquor au lieu de enquol, 

P. 80 , ligne i5 j lisez enport au lieu de cuport. 

P. 9^ 9 ligne 5 9 au lieu de ; mettez y 

P. 10 1 y ligne 1 o y au lieu de Montglanc , lisez Montglane. 

P. 117, ligne 7 , au Heu de A/r, .lisez ^1. 

Ibidem , dernière ligne , au lieu de Rozburge ^ lisez Roxburge ^ 

P. 189 , ligne 11 y au lieu de et^ lisez mai>. 

P. i56 , ligne 8, lisez Hamlack au lieu de Hamack, 

P. 174 , ligne a3 y lisez For face au lieu àe for lace. 

P. 184, ligne 7 , lise* conroi pour convoi. 

Ibidem y ligne 22 ^ lisez /i^ a nage au lieu de /i£? nngc. 

P. i85 y ligne 4 » Usez r^/j pour ce/. 

Ibidem, ligne 5 ^ lisez ont au lieu de ouf. 

P. 186 y ligne 27 y au lieu de est lisez err. 

P, loSyligne 7, au lieu ^ prcmiéics lisez premiers, 

P. 308 y ligne 18 y lisez les fatigues de ceux de. 

P. 374 , ligne 8 , lisez cil pour c/, 

P. 287 y ligne 5 , au lieu de movestus ^Wsez moçestens. 

p. 3oo, le i*'. vers de cette page doit être placé le 3". 

P. 3o8 , ligne 5 , lisez moût au Heu de mont, 

P. 3 1 4 9 ligne a y lisez imagination vive, 

P. 357, lisez au titre : Piçrre dJbemon. 
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